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18 heures 32. Les épais nuages qui avaient envahi le ciel couvraient la région d’une lourde chape grisâtre. Par endroits, un fin brouillard enveloppait d’un voile flou les silhouettes feuillues des arbres et les lignes abruptes des bâtiments environnants. Une atmosphère presque palpable de tristesse et de froide mélancolie annonçait l’orage et la pluie.

Tassée dans sa vallée, arrosée par la Spree, la Havel et la Dahme, Berlin paraissait pétrifiée, recroquevillée sur elle-même dans l’attente de la colère des éléments. Des rais de lumière traversant cette armée de nuages agressifs dessinaient les contours des artères prestigieuses, des nombreux lacs, des morceaux de forêt, des collines naturelles de Mügelberge et du Kreuzberg comme celles artificielles construites avec les décombres de la dernière guerre mondiale. Le fin crachin qui tombait sur Charlottenbourg, Spandau et Wilmersdorf gommait peu à peu les profondeurs, les reliefs. On aurait dit une ville fantôme, un décor de cinéma abandonné.

Pourtant, comme chaque jour, une animation fiévreuse régnait aux abords de Zoologischer Garten que tout le monde appelait Bahnhof Zoo, la seule gare ferroviaire qui desservait les grandes lignes vers la République Fédérale.

C’était la fin de la journée et chacun rentrait chez soi. Les passants, silhouettés par les éclairages déjà allumés, se bousculaient sur les trottoirs luisants de pluie. Les véhicules s’écoulaient en un flot incessant, ponctué de coups de klaxon et de freinages intempestifs.

Werner Pitnam ne semblait pas le moins du monde troublé par cet environnement bruyant et pollueur. D’un pas tranquille, il venait de sortir de Bahnhof Zoo et s’engouffra dans un taxi. La Mercedes se faufila aussitôt dans le trafic, quittant Hardenberg Strasse pour prendre Budapest Strasse et longer Tiergarten.

Comme à son habitude, l’Allemand avait un visage impassible, sans expression. Son regard semblait perdu loin devant lui, prenant par instants une fixité inattendue. Un physique quelconque, une stature moyenne, un faciès de bon vivant, Werner Pitnam n’attirait pas le regard des femmes dans la rue.

De toute façon, il s’en moquait ; depuis maintenant de nombreuses années, il avait renoncé à vivre comme tout le monde.

En un geste habituel, il passa un doigt, boudiné derrière le verre de ses lunettes et se frotta énergiquement l’œil droit. Après quoi, il rajusta la monture d’écaille sur son nez légèrement de travers.

Avec son apparence débonnaire de marchand ou de représentant besogneux, il rassurait les gens qu’il rencontrait, où qu’il se trouve. Il jouait à merveille de cette couverture dont la plupart de ceux qui en avaient percé le mystère n’étaient plus là pour en parler.

Werner Pitnam avait une autre vie et, pour le moment, ce n’étaient pas les préoccupations d’un homme d’affaires qui lui envahissaient l’esprit. Il mesurait simplement une nouvelle fois ce qui allait arriver dans les prochaines heures.

Ce rapide voyage de l’autre côté du mur de Berlin, s’il avait paru anodin aux autorités, revêtait pour lui une dimension considérable. L’ordre était arrivé. Maintenant, c’était à lui de jouer.

D’un geste lent et mesuré, il sortit d’une boîte un fin cigare et le porta à ses lèvres avant de l’allumer. Dans ses yeux sombres, entourés des rides de sa proche cinquantaine, brillait une flamme éloquente. Il était un professionnel depuis trop longtemps pour ne pas goûter cet instant à sa juste valeur ; une fois encore, la proximité de l’action décuplait en lui une sensation de plaisir mêlée à une certitude de puissance contenue et implacable.

Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre et fit un rapide calcul mental. Avant la fin de la journée, il avait le temps de régler certains problèmes. Définitivement.

*
* *

La résidence était impressionnante. Masquée au fond de son parc, derrière la rangée d’arbres formant une haie serrée à proximité du mur de clôture, les quelques projecteurs qui en éclairaient la façade ne laissaient aucun doute : c’était une maison de maître, la réduction miniature d’un château de la région.

Depuis les larges baies vitrées jusqu’aux pierres massives et imposantes, en passant par les poutres visibles aux plafonds depuis le dehors, ou encore le toit aux nombreuses pentes couvertes d’ardoises anciennes, la demeure respirait l’aisance, l’argent, en même temps qu’une recherche évidente dans la réalisation du moindre caprice.

Dans le quartier de Zehlendorf, près du lac Stölpchensee, le parc s’étendait autour de la maison sans que l’on puisse dire exactement où il finissait.

En ce début de soirée, l’obscurité aidant, on avait l’impression que le domaine se perdait dans la nuit ; ce qui ne faisait que renforcer la sensation de bien-être à l’idée de faire partie d’une classe vraiment privilégiée.

La réception était à peine commencée. Seuls quelques couples discutaient çà et là dans l’immense salon de la villa. En son centre, un attroupement se formait peu à peu autour du maître de maison qui narrait avec force détails une nouvelle histoire.

Oscar Niemayer avait cinquante-deux ans. De fortes épaules, une stature solide et impressionnante de guerrier germain, sa courte chevelure blonde et son teint perpétuellement bronzé le situaient d’entrée parmi ces hommes à qui la réussite sourit sans compter.

Son visage marqué d’aventurier était illuminé par un regard bleuté auquel beaucoup de femmes avaient succombé au cours de son existence mouvementée. L’Allemand aimait la vie et les combats, cela se voyait, cela se sentait.

Au moindre regard qu’elle lui jetait à la dérobée, à quelques mètres de là, Ingrid, sa femme depuis près de vingt ans, le savait aussi. Dès le premier instant, elle avait été fascinée par la force irradiant d’Oscar Niemayer ; il y avait en lui quelque chose de terriblement animal dont elle n’avait jamais pu se passer.

Dans les affaires comme dans sa tumultueuse vie sentimentale, Oscar Niemayer avait rapidement fait son chemin et imposé sa forte volonté. Parfois même sans trop de scrupules, mais le résultat était là : il était aujourd’hui l’un des plus gros marchands d’armes dans le monde, traitant d’égal à égal avec des chefs d’États et des ministres aux quatre coins de la planète.

Et quand celui que ses amis appelaient le « Lion de Berlin » recevait, cela ne pouvait qu’être la fête, la vraie. Avec champagne, caviar, cadeaux somptueux et les plus belles filles pour les célibataires.

Oscar Niemayer était un rapace en affaires ; il aimait à entretenir cette réputation devenue légende. De fait, il ne plaisantait pas quand on cherchait à lui jouer un mauvais tour. Cela ne lui avait pas valu que des compliments et des amis, mais il avait largement les moyens de faire protéger les siens comme lui-même. Depuis ses voitures blindées jusqu’aux hommes qui veillaient de près sur ses propriétés et ses déplacements avec une discrétion remarquable, c’était une véritable toile d’araignée qu’il avait tissée autour de son empire financier que beaucoup avaient renoncé à chiffrer.

Partant du principe qu’un bon vendeur est un homme qui peut répondre à toutes les demandes, Oscar Niemayer ne faisait pas le détail : du revolver au missile, en passant par les tanks ou les avions de combat, il pouvait tout proposer et enlevait chaque année des marchés dépassant l’imagination.

Bien sûr, les dessous de table étaient nombreux, mais il s’y retrouvait largement et ne comptait plus ses millions de dollars.

Une musique douce planait dans le salon et quelques éclats de rire vinrent saluer la fin de l’histoire du propriétaire des lieux. Il en profita pour vider la coupe de « Moët et Chandon » millésimé qu’il avait à la main avant de laisser ce groupe pour se diriger vers d’autres arrivants.

Son regard s’arrêta soudain sur un homme qui venait d’apparaître dans l’entrée et lui faisait un signe discret. C’était Otto, son factotum. En quelques pas, il fut près de lui.

— Que se passe-t-il, Otto ? demanda Oscar Niemayer de sa voix grave.

— Je ne sais pas, Monsieur. Mais les chiens ont senti quelque chose. Je les lâche ?

— Bien sûr, allez-y. Et vérifiez les circuits électroniques avec Frantz.

L’instant d’après, l’homme ressortait de la maison, laissant l’Allemand perplexe.

Qui pouvait espérer pénétrer chez lui malgré les nombreuses protections dont il s’entourait et les cinq gardes qui sillonnaient les alentours de la propriété ?

Oscar Niemayer se retourna vers ses invités, salua distraitement le couple de nouveaux venus et se dirigea vers l’une des baies vitrées donnant sur le parc.

L’information d’Otto le laissait songeur. Il aimait savoir les choses en place, comprendre.

Le temps d’une seconde, il aperçut les silhouettes félines des deux dobermans galopant vers l’obscurité, suivies par trois hommes qui couraient. Subitement, il n’avait plus l’esprit à cette fête donnée en l’honneur d’un gros contrat enlevé de haute lutte avec un pays du Moyen-Orient. À nouveau, il retrouvait l’incertitude à laquelle il avait souvent dû faire face durant sa carrière. Il savait n’être encore en vie que parce qu’il s’était entouré d’une très grande rigueur au niveau de la protection.

D’un geste naturel, il entrouvrit la porte-fenêtre et huma un instant l’air frais de cette soirée pluvieuse. Pour qu’ils se soient montrés nerveux, les chiens avaient dû sentir quelque chose.

Presque simultanément, deux explosions sourdes retentirent au fond du parc, dans la direction où avaient disparu les chiens et les gardes.

Oscar Niemayer se contracta. Il avait reconnu des grenades. Avant même qu’il ait réalisé ce qui se passait, il vit une forme émerger de l’obscurité et revenir rapidement vers la maison. Un chien.

Il crut reconnaître la femelle, Tina, et pensa que les explosions l’avaient effrayée, la repoussant vers son maître. Quand il comprit son erreur, il était trop tard.

Déjà, l’animal était sur lui. Il s’agissait bien d’un doberman, mais ce n’était pas l’un des siens.

En un bond impressionnant, la bête l’attaqua et le marchand d’armes sut qu’il allait mourir : la seule approche du chien lui révéla que, comme les siens, celui-ci avait été dressé pour tuer.

La seconde suivante, il se sentit partir en arrière sous le poids de la bête dont la mâchoire se refermait sur sa gorge, broyant d’un coup la trachée et l’œsophage, déchirant le cou avec une férocité sans limites.

Dans un ultime réflexe, Oscar Niemayer essaya de repousser le doberman, mais la gueule de celui-ci retrouva la zone qu’on lui avait appris à lacérer de ses crocs terrifiants. Déjà, le visage de l’Allemand n’était plus qu’une plaie et le sang giclait des artères sectionnées de son cou.

Lorsque enfin l’un des gardes survivants foudroya le chien de deux balles explosives, un silence horrifié s’abattit dans le salon où gisait le mourant. Un gargouillis sans nom s’échappait de l’horrible blessure que tous les convives affolés ne pouvaient quitter des yeux.

Oscar Niemayer n’avait jamais rien fait comme les autres. Jusque dans la mort il avait payé le prix fort.

*
* *

Lorsque le câble arrivé d’Allemagne fut décrypté, on le dirigea vers le bureau de Piotr Somoleff, l’homme chargé de l’opération en cours, et la salle des transmissions retrouva son calme.

Tous savaient ici que venait de débuter ce qui serait probablement l’un des combats les plus importants de cette fin de siècle.

Quarante-cinq ans, le regard tendu, les joues creuses, Piotr Somoleff ne broncha pas en prenant connaissance de l’information capitale qu’on lui apportait. C’était un vieux renard qui savait garder pour lui ses réactions et maîtriser les pulsions trop souvent superficielles.

Cette fois, la machine était en marche. Alors qu’il avait transmis lui-même l’ordre de déclencher le processus à Werner Pitnam seulement trois heures auparavant.

Plus question de reculer. Maintenant, il fallait aller jusqu’au bout. Il se pencha sur son bureau, appuya de l’index sur le bouton de l’interphone.

— Romansky pour Somoleff, dans mon bureau, dit-il d’un ton sec.

Le Soviétique avait à l’esprit chacune des phases longuement préparées sur lesquelles allaient reposer les divers éléments de cette opération.

Théoriquement, cela tenait. Même plutôt bien. Mais très tôt dans ce métier, il avait appris à ne rien négliger, quitte à s’entourer de précautions trop nombreuses.

Un instant plus tard, Sacha Romansky poussait la porte de son bureau et en franchissait le seuil. D’un geste, Piotr Somoleff l’invita à s’asseoir tout en vérifiant quelques données dans l’épais dossier qu’il avait devant lui.

Le nouveau venu faisait lui aussi partie des hautes sphères du KGB. Rien dans son visage envahi d’une maigre barbe ou dans son comportement ne désignait son appartenance aux services spéciaux soviétiques. C’était cependant un homme précieux, qui avait vécu un certain nombre d’années à l’Ouest ; suffisamment pour être d’un conseil avisé pour toutes les menées du KGB dans les zones contrôlées par les puissances occidentales.

Piotr Somoleff lui tendit le message qui venait d’arriver de Berlin.

— Le Lion de Berlin est tombé, annonça-t-il simplement en fixant son vis-à-vis.

— Cela va faire du bruit de l’autre côté, commenta Sacha Romansky avec une grimace.

— Ce sont les faits qui nous ont obligés à précipiter les choses, assura Piotr Somoleff.

— Nous sommes vraiment prêts ?

— Oui. C’était juste, mais tous les pions sont en place.

— Et là-bas ? demanda à son tour le spécialiste de l’Ouest.

— C’est vous qui allez me répondre, se contenta de dire Piotr Somoleff. Combien de temps nous reste-t-il pour mener à bien les tâches les plus délicates ?

Sacha Romansky se balança d’avant en arrière sur sa chaise.

— Cela peut varier selon des critères dont nous ne contrôlons pas la moitié. Il est certain que cela devrait se jouer assez rapidement maintenant ; le problème a couvé assez longtemps pour que l’éclosion soit devenue nécessaire et motive les parties en présence. Reste à savoir comment nous pourrons endiguer les pressions qui vont inévitablement se multiplier dans les prochains jours.

— Je m’occupe de ce côté-là. D’ici quelques heures, nous y verrons plus clair. Nos « amis » d’en face également.

Cet humour noir en forme de boutade laissa Sacha Romansky de glace. Les deux hommes ne s’aimaient guère, mais chacun dans sa partie avait besoin de l’autre.

— Et Werner Pitnam ?

— Il a rempli son premier contrat avec Oscar Niemayer ; il lui reste maintenant à suivre point par point les consignes de base.

Piotr Somoleff n’avait pas besoin d’en dire plus. Tous deux connaissaient la suite ; ils avaient passé les dernières semaines à monter cette affaire avec une minutie d’horlogers et de professionnels du monde parallèle disposant de moyens illimités. Et cette fois, cela valait vraiment la peine de ne pas regarder à la dépense.

— Vous pouvez donner le signal à l’autre groupe, décréta Piotr Somoleff. C’est le moment.

Après qu’ils eurent échangé un bref regard de connivence, Sacha Romansky se leva et gagna la porte. La main sur la poignée, il se retourna avant d’ouvrir.

— Ce sera la plus grande de toutes nos victoires, dit-il simplement avant de sortir de la pièce.

Resté seul dans son bureau, Piotr Somoleff laissa ces mots résonner quelques instants dans son esprit. Il était prêt à parier que Sacha Romansky était encore au-dessous de la vérité. Il ne voyait pas comment on pourrait contrer ce qu’ils s’apprêtaient à réaliser.

*
* *

La chambre de l’hôtel modeste était plongée dans l’obscurité. Les bruits de la rue, quatre étages plus bas, parvenaient à peine étouffés dans la pièce, avec une régularité monotone. Il ne semblait y avoir personne.

À cinquante centimètres des battants ouverts de la fenêtre, se dressait une masse métallique. Et au-dessus du haut trépied, la forme allongée presque à l’horizontale n’avait rien à voir avec le mobilier habituel d’une chambre d’hôtel.

L’homme qui se trouvait derrière, silencieux dans le noir, ne bougeait pas, légèrement penché en avant, l’œil rivé à l’œilleton qu’il ne quittait plus depuis quelques instants. Exactement depuis le moment où, grâce au télescope d’amateur, il venait de voir revenir dans la pièce qu’il surveillait, à deux cents mètres de là dans un autre immeuble, l’homme sur lequel il devait tout savoir.

Depuis trois jours, il ne le quittait pas, filtrant ses sorties, ses appels téléphoniques, ses moindres faits et gestes, relayé de temps à autre par un collègue avant de reprendre sa planque.

Et là, tout à coup, celui qu’on soupçonnait être un important trafiquant d’armes était revenu dans sa tanière alors qu’il n’aurait pas dû le faire avant au moins deux heures. Ce n’était pas normal. D’autant qu’il n’était pas seul.

Alors Max Warner ne le quittait pas des yeux depuis son observatoire. Très vite, il dut se rendre à l’évidence : ce n’était pas un contact qui venait d’entrer avec l’homme dans la chambre, quelques minutes plus tôt.

La femme était très belle, grande, élancée ; des cheveux longs d’une blondeur éclatante lui coulaient sur les épaules, faisant encore ressortir un bronzage et un maquillage parfaits. Vêtue d’un imperméable de luxe, perchée sur des talons hauts, elle avait une classe certaine.

Max Warner ne perdait aucun détail de ce qui se passait dans l’autre chambre. Après avoir seulement échangé quelques mots, l’homme et la femme passèrent dans le salon. Puis l’individu suspecté sortit une bouteille de champagne qu’il entreprit de déboucher.

Il n’avait pas terminé sa besogne que la femme déboutonna son imperméable et l’ôta d’un geste gracieux.

Dans sa chambre plongée dans le noir, Max Warner crut, une fraction de seconde, qu’il était en train de rêver.

La fille était maintenant au milieu de la pièce et l’homme la regardait sans plus chercher à ouvrir la bouteille. Elle venait simplement d’émerger de l’imperméable. Mais ses seuls vêtements étaient constitués d’un minuscule slip noir, d’un porte-jarretelles et de bas de même couleur. C’était une très belle plante et elle prenait à présent des allures de déesse érotique irrésistible.

Pour ne rien gâcher, elle avait une poitrine lourde, haut plantée, aux mamelons agressifs, contrastant avec la finesse de ses cuisses et de ses jambes interminables. Une vision de rêve.

D’ailleurs, son compagnon la buvait littéralement du regard comme elle commençait à danser. Ils avaient probablement branché la musique dès leur arrivée. Alors que l’homme ne bougeait pas, elle venait tourner autour de lui en des poses très suggestives, dénotant un professionnalisme certain.

Ses formes frôlaient, suggéraient, mimaient, attiraient les pensées comme les mains de l’homme ; elle se faisait très sensuelle, puis distante, son bassin jouait imperceptiblement avec une lenteur calculée à faire l’amour. Elle ne cachait rien de son intimité, venant s’exhiber de toutes parts sous le nez de l’homme qui faisait visiblement un effort pour ne pas répondre à cet appel au viol.

Elle se lança soudain dans une danse amoureuse effrénée. C’était maintenant une femelle en rut excitant par tous les moyens le mâle qui était en face d’elle. Jusqu’au moment où il ne put plus tenir.

Alors, sans hésiter, il se libéra, se rua sur elle et, désirant assouvir au plus vite le feu qui lui ravageait les entrailles, il plongea dans cette chair offerte de toute la force de sa virilité soudain décuplée. Aussitôt, la blonde lança son bassin au-devant de lui alors qu’il s’emparait de ses seins.

Derrière son télescope, Max Warner n’en pouvait plus, lui aussi. Le sang cognait à ses tempes et il sentait son sexe prendre une importance démesurée dans son pantalon. Son œil ne pouvait quitter l’image affolante qui l’excitait depuis un instant.

Aussi, quand le poinçon pénétra à la base de sa nuque et s’enfonça dans son cerveau, il n’eut même pas le temps de comprendre qu’il allait mourir. Un instant plus tard, il s’effondrait. Il n’avait rien entendu.
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Cela avait commencé, comme souvent, par un simple coup de fil. Une voix inconnue avait prononcé le mot magique et le processus s’était enclenché.

Le périmètre à l’entrée duquel la Porsche venait de s’arrêter était sans doute l’un des mieux gardés du monde. On sentait qu’au-delà des feux croisés d’installations électriques hyper sophistiquées, des yeux inquisiteurs des gardes armés prêts à tout, on abordait un univers parallèle très éloigné des petits riens de la vie quotidienne.

À quelques miles seulement du centre de Washington DC, le seul nom de Langley suffisait à cerner le problème. Il n’était pas un individu dans tous les États-Unis pour ignorer que c’était là que se trouvait le siège de la Central Intelligence Agency, la redoutable CIA.

À l’abri des regards indiscrets et des écoutes intempestives se jouaient, entre ces murs, des parties d’importance et parfois les coups de poker de la politique internationale américaine. Bien entendu pas l’officielle, mais celle qui utilisait d’autres méthodes que la diplomatie traditionnelle et les échanges polis de conseils ou de menaces.

Une fois franchie l’enceinte de cette enclave dans l’État de Virginie, il était possible de s’orienter vers l’un des nombreux services ayant là leur Quartier Général. Mais pour cela, il fallait satisfaire à plusieurs contrôles et vérifications, quelquefois cinq ou six, sans oublier qu’à l’intérieur, il faudrait montrer à nouveau patte blanche pour accéder aux secteurs les plus secrets. Alors, il valait mieux prendre son mal en patience et jouer le jeu, en sachant bien que tout cela avait évidemment un sens.

Hubert Bonisseur de la Bath attendait avec flegme, calé dans le siège baquet de la Porsche, qu’on lui rende son laissez-passer. Il l’avait donné au garde afin que celui-ci l’enregistre et demande à l’ordinateur s’il pouvait franchir le poste de contrôle. Il ne se faisait pas de souci à ce propos, ayant un grade de sécurité très élevé ; simplement, cette routine prenait du temps et si cela se prolongeait, il serait en retard à son rendez-vous.

À son arrivée, il avait soutenu avec un sourire narquois le regard à la fois méfiant et envieux du garde de service. La Porsche, le costume Prince de Galles impeccable, la chemise au monogramme discret sur la poitrine donnaient d’Hubert l’image d’un riche homme d’affaires à la classe certaine, sans doute plus porté sur les conquêtes féminines que sur l’espionnage international de haut vol. Il aurait répondu à ce jugement que les deux n’étaient pas incompatibles.

Le garde revint enfin vers lui et lui rendit sa carte avant de lui ouvrir la barrière. Il le salua d’un geste désinvolte avant de démarrer.

Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, était le meilleur agent du service « Action », le département de la CIA qui couvrait les affaires les plus délicates aux quatre coins du monde. Opérationnel de première valeur depuis de nombreuses années, il avait acquis non seulement une expérience considérable sur tous les terrains dits « critiques », mais également une réputation d’agent hors pair. En contrepartie, on le désignait souvent pour des missions que les autres hommes de terrain n’avaient pu remplir.

Hubert avait aussi pour lui qu’il ne s’était pas laissé dévorer par ce métier excitant et terriblement dangereux. Au contraire de bon nombre de ses collègues, il restait un homme à part entière, aimant la vie et en profitant largement chaque fois que son métier lui laissait quelque répit.

Pour les gens de Langley, c’était un homme, un vrai, avec une classe bien supérieure à la moyenne ; chaque fois qu’il prenait un problème en main, on le respectait pour cela autant que parce qu’il était un « top niveau ».

Quelques instants plus tard, Hubert garait sa Porsche devant le bâtiment principal. Puis il s’engouffra dans l’ascenseur qui s’éleva sans à-coups jusqu’au huitième étage.

L’homme de la Sécurité qui se trouvait dans le couloir le reconnut et lui fit signe qu’on l’attendait.

Quand Hubert pénétra dans la grande pièce, le petit homme assis derrière le vaste bureau encombré de paperasses leva la tête et esquissa un vague sourire.

— Bonjour Hubert. Vous avez fait bon voyage ? demanda-t-il d’une voix neutre marquant un intérêt mitigé.

— Bonjour Monsieur. Très bon, merci.

Hubert se laissa tomber, sans en être prié, dans un profond fauteuil de cuir noir et croisa ses longues jambes.

— La Floride est agréable en cette période de l’année, ajouta-t-il d’un ton lourd de sous-entendus.

M. Smith ne releva pas l’allusion déguisée. De ses mains blanches d’homme vivant en permanence confiné dans un bureau, il s’empara d’un dossier.

M. Smith, le patron du service « Action », l’un des hommes les moins connus et les plus secrets de l’agence de renseignements américaine, ne changeait pas. Les années glissaient sur lui sans paraître l’affecter. Comme si le fait de passer le plus clair de son temps dans l’enceinte de la CIA le préservait des agressions de la vie moderne.

Plutôt petit, presque bedonnant, le cheveu clairsemé et des lunettes aux verres épais de myope trônant sur son nez, seul son regard vif et tendu trahissait une intelligence exceptionnelle aux rouages tellement complexes que, parfois, ses collaborateurs les plus proches avaient du mal à le suivre. Il ne payait pas de mine, mais tous, ici, savaient que depuis longtemps il était le seul à pouvoir occuper ce poste avec une telle efficacité. Son rôle était tellement fondamental qu’en haut lieu on redoutait le jour où il partirait.

Comme toujours, il entra dans le vif du sujet sans préambules et tendit à Hubert la photographie d’un homme.

— Oscar Niemayer, cinquante-deux ans, Allemand de l’Ouest, marchand d’armes, surnommé le « Lion de Berlin ». Tué par un chien. Hier.

Hubert observa le visage qu’il avait devant les yeux. Le type germanique de l’inconnu était évident ; une lueur de volonté s’échappant de son regard dénonçait un caractère de chef.

— Je suppose que ce n’est pas tout, dit-il.

On ne l’avait pas rappelé d’urgence pour un simple fait divers.

— Évidemment, marmonna M. Smith en jetant un coup d’œil aux notes qu’il avait devant lui. Pour les Allemands, Oscar Niemayer n’était qu’un important trafiquant ayant pignon sur rue, faisant des affaires dans le monde entier. De très grosses affaires, sur lesquelles le fisc de la République fédérale opérait régulièrement des ponctions non moins importantes.

— Tout le monde s’y retrouvait, commenta Hubert, un brin sarcastique.

— Exact. Seulement, l’homme avait en fait une autre dimension : depuis près de dix ans, il travaillait pour nous.

Hubert dressa l’oreille.

— Vous voulez dire : la CIA ?

M. Smith secoua la tête.

— Non, le gouvernement. Depuis quelques années, les ventes d’armes dans le monde n’ont cessé de progresser avec régularité. En 1981, les dépenses militaires se sont élevées à près de six cent cinquante milliards de dollars. Les États-Unis et l’URSS peuvent dorénavant se vanter de posséder une puissance de feu équivalant à huit milliards de tonnes de TNT.

— C’est dément ! ne put s’empêcher de s’exclamer Hubert.

Le patron du service « Action » évita son regard.

— Cela frise l’inconscience, reconnut-il. Mais personne ne veut faire le premier pas pour ralentir cette dangereuse expansion qui risque un jour de nous exploser au visage. En 1981, l’Alliance Atlantique et le Pacte de Varsovie ont déboursé à eux seuls plus de trois cent soixante-cinq milliards de dollars ; mais il y a les autres, ceux qui achètent : le Moyen-Orient, l’Afrique, l’Amérique Latine, l’Asie. Autant de pays que chaque camp essaie de récupérer sous son aile protectrice. Et il arrive que ce ne soit pas toujours aussi simple.

Hubert savait pertinemment qu’il y avait des traités, des accords, officiels ou non. Alors, il fallait employer des moyens détournés pour parvenir au but escompté. Les États menant le monde ne pouvaient ouvertement vendre des armes aux deux camps ; du moins fallait-il sauver les apparences. Mais dès qu’il s’agissait de faire rentrer de l’argent dans les caisses, tous les moyens étaient bons. On avait créé des agences nationales qui prenaient le relais et rendaient les tractations moins officielles. Mais ce n’était pas toujours suffisant et, dans certains cas, on avait besoin de gens comme Oscar Niemayer.

— En ce qui concerne l’Allemand ? demanda Hubert.

M. Smith s’absorba dans la contemplation de ses ongles.

— En théorie, il n’y a aucun lien apparent, finit-il par répondre. Pourtant, nous contrôlons ces ventes et, par là, prenons une influence certaine sur les acheteurs qui auront besoin, un jour ou l’autre, de pièces de rechange ou de réassortiment.

— C’est assez courant…

— Bien sûr. Ces marchands internationaux sont indépendants d’une certaine manière, et c’est souvent ce qui attire les acheteurs potentiels. Mais nous ne pouvons laisser ainsi s’effilocher un marché qui représentait pour l’Amérique en 1981 une rente de près de trois milliards de dollars.

Hubert eut un bref sourire qui n’atteignit pas ses yeux.

— Et pour les Soviétiques ?

— En fait, reprit M. Smith en consultant ses notes, deux milliards sept pour nous et deux milliards quatre pour eux ; mais ils ont été en tête en 1979 et 1980.

— En quoi cela touche-t-il plus particulièrement les activités de la « Maison » ? demanda Hubert.

— J’y viens. Il y a fort à parier qu’il ne s’agit pas d’un simple règlement de comptes entre marchands rivaux pour se ménager un chemin vers un nouveau marché. Un autre homme est mort cette nuit, également en RFA.

— Dans le même milieu ?

— Oui et non.

M. Smith tendit une nouvelle photo à Hubert.

— Max Warner, trente-huit ans, Américain. Il faisait partie de la « Maison » et était en planque quand on l’a éliminé.

Hubert posa une question de pure forme.

— Il surveillait qui ?

— Devinez ?

— Un trafiquant…

— Tout juste. Ralph Mitjens, un Hollandais impliqué lui aussi dans les trafics internationaux.

— Sous contrôle de qui ?

— C’est ce que nous essayons de découvrir.

— Vous pensez qu’il y a un rapport avec la mort d’Oscar Niemayer ?

— C’est là que nous entrons dans le flou, laissa tomber M. Smith avec une répugnance visible.

Le patron du service « Action » avait horreur de ne pas comprendre ce qui se tramait.

— La disparition de l’Allemand est curieuse, enchaîna-t-il. Rien ne semblait en préparation. Il ne paraît pas y avoir de logique derrière ce meurtre. Pourtant, on n’a pas lésiné sur les moyens : deux grenades ont neutralisé ses gardes et ses chiens, alors qu’un autre animal, comme s’il avait été programmé pour cela, venait égorger Oscar Niemayer.

Hubert se renversa dans son fauteuil, les yeux à demi fermés.

— Il avait des contacts avec l’autre bord ? demanda-t-il.

— Pas à notre connaissance, fit M. Smith. Nous n’avons jamais eu de raison de douter de son appartenance à l’Ouest. C’est peut-être ce qui lui a coûté la vie. Mais le motif reste inconnu. Les ordinateurs de Langley repassent sa vie au peigne fin mais rien ne sortira de ce côté-là ; il semblerait que quelque chose de plus récent ait provoqué cet attentat.

— Il aurait surpris un détail qu’il devait ignorer ?

Le patron du service « Action » ôta ses lunettes pour en essuyer les verres d’un geste machinal.

— Je ne pense pas. Il se serait empressé de nous prévenir. Il avait trop besoin de nous. Non, je crois que c’est plus grave.

Les deux hommes restèrent silencieux quelques instants. Hubert était toujours impressionné par le flair de cet homme qui sortait rarement de son bureau mais « sentait » les coups fourrés à des milliers de kilomètres, la réalité venant très souvent confirmer ses impressions impalpables auxquelles il savait devoir se fier.

— C’est tout ce que nous avons pour le moment, déclara enfin M. Smith en rechaussant ses lunettes. Vous partez pour Berlin par le prochain avion.

— Et une fois là-bas ?

— Ce sera à vous de voir. Il ne faut rien négliger. Rappelez-vous les chiffres que je vous ai cités : même si au premier abord cette mission semble secondaire, elle revêt cependant un intérêt stratégique de première grandeur. Le colonel Howard va vous donner un dossier sur Oscar Niemayer et ses activités.

L’entretien était terminé. Hubert se leva et se dirigea vers la porte. M. Smith avait déjà décroché son téléphone.

*
* *

Arrivé de Brooklyn par Williamsbourg Bridge, Tony Carpano avait enfilé Delancy Street avant de prendre sur la droite dans Second Avenue.

En ce milieu d’après-midi, la chaleur était étouffante dans le centre de Manhattan et la circulation impossible comme d’habitude rendait encore plus pénible tout déplacement.

Tony Carpano arriva pourtant assez vite à hauteur de Rockefeller Center et laissa sa Cadillac blanche dans le parking du Celanese Building. Quelques instants plus tard, il était dans l’ascenseur qui devait le mener à l’un des nombreux bureaux qu’il possédait à New York.

La quarantaine bien tassée, un profil ne lui permettant pas de renier ses origines italiennes, des cheveux presque noirs et un regard d’oiseau de proie, Tony Carpano portait sur lui son aisance tant professionnelle que celle de Latin naturalisé américain.

Il avait réussi et ne s’en cachait pas. Il avait gardé une silhouette assez mince, qu’un jogging quotidien entretenait, et aimait porter les costumes les plus chers venant des quatre coins du monde.

Pour montrer que malgré des débuts difficiles dans la vie il avait fait son chemin, il n’hésitait pas à faire parade de ses deux Cadillac, de sa Rolls Royce Silver Shadow, de sa Lamborghini et de sa maison de trois cent mille dollars. De quoi se sentir à l’aise.

Pour le reste, Tony Carpano était respecté dans le milieu qu’il affectionnait : celui des trafiquants d’armes. Tout le monde savait qu’il avait fait son trou à la force du poignet. Ou plutôt, grâce à un certain nombre de disparitions d’hommes lui barrant le chemin.

Les mauvaises langues prétendaient même qu’il n’avait pas hésité, certaines fois, à faire le travail lui-même, à coups de calibre ou de pains de plastic. En fait, très tôt, il avait su ce qu’il voulait et s’était simplement donné les moyens de l’obtenir.

La porte de l’ascenseur coulissa et Tony Carpano sortit de la cage métallique. Quelques instants plus tard, il poussait la porte 2531 et fit un large sourire à Jenny, sa secrétaire.

— Rien pour moi ? demanda-t-il en se dirigeant vers une autre pièce à la porte ouverte, son propre bureau.

— Non. Miami a appelé ; Rodgers attend le contrat. Votre frère Marco sera à New York mercredi.

Tony Carpano passa derrière son bureau et jeta un coup d’œil distrait aux trois dossiers qui s’y trouvaient. Puis il s’immobilisa un instant devant la grande baie vitrée avant de faire demi-tour et de poser la main sur un siège.

Jenny venait enfin de se rappeler ce qu’elle avait d’autre à lui dire et s’approcha du centre de la pièce.

— J’oubliais, commença-t-elle, des livreurs de chez Benxon sont venus changer les deux fauteuils.

Tout en s’asseyant, Tony Carpano leva la tête à cette nouvelle, surpris, ne comprenant pas de quoi la jeune femme voulait parler.

Il n’eut jamais l’occasion d’en savoir davantage. Alors même que son corps touchait le siège, une formidable explosion retentissait dans le bureau.

En une fraction de seconde, ce qui restait du corps déchiqueté de l’Italien s’envola littéralement et disparut à travers la baie vitrée pour se lancer dans une chute interminable au long des vingt-huit étages.

Dans un décor d’apocalypse, il ne restait plus dans la pièce que Jenny. Mais elle n’avait pas eu plus de chance que son patron.

Une bande de métal arrachée du bureau design de Tony Carpano était venue se ficher dans sa poitrine. Le souffle de l’explosion l’avait rejetée en arrière jusqu’au mur du fond et elle était crucifiée sur la tenture murale verte, les yeux grands ouverts en une expression d’intense surprise.

*
* *

Victoria Peak était vraiment un paradis. La nuit venait à peine de tomber sur Hong Kong que déjà la vue qui s’offrait depuis cet endroit béni des Dieux vous laissait pantois d’admiration.

Le panorama était encore plus fantastique qu’en plein jour lorsque le brouillard daignait dégager la vue imprenable sur cette agglomération fabuleuse qui formait le carrefour de l’Asie.

Victoria Peak était aussi l’un des quartiers les plus résidentiels, les plus prisés de Hong Kong. Jimmy Tang le savait pour avoir longtemps cherché l’ouverture avant de pouvoir enfin s’y installer. Il y avait maintenant des années de cela ; il ne souhaitait rien de plus au monde. À part gagner encore quelques dizaines de millions de dollars avant de se retirer. Mais pouvait-on vraiment s’arrêter quand tout marchait si bien, presque sans efforts ?

Petit et les membres courts, Jimmy Tang n’avait pas d’âge mais avouait parfois cinq ou six décennies, selon son humeur. Il n’avait jamais affiché son pouvoir mais ses proches comme ses ennemis savaient que c’était un homme impitoyable, à la mémoire phénoménale et à la rancune tenace. Ceux qui ne l’avaient pas compris n’étaient plus là pour en parler.

Lui gardait un sourire imperturbable, célèbre dans son quartier, même quand il signait l’arrêt de mort d’un concurrent. Les affaires ne devaient pas empêcher l’amabilité. Après tout, il avait la certitude d’être le plus fort ; il le savait, les autres le savaient, c’était très bien ainsi.

Pourtant, tout à coup, il eut une curieuse impression et se retourna.

À quelques mètres de là, la Rolls noire était toujours garée au même endroit et il distinguait la silhouette de John derrière le volant. Son chauffeur-garde du corps n’avait pas bougé.

Se détournant du panorama qu’il venait de contempler comme cela lui arrivait quelquefois le soir en rentrant chez lui, Jimmy Tang s’approcha du véhicule d’un pas tranquille.

— John ? demanda-t-il alors, en tentant d’analyser son étrange sensation.

Il n’eut guère le temps de se poser d’autres questions. L’instant d’après, il arrivait à la portière du conducteur et comprit subitement.

Toujours assis à sa place, John avait un large sourire. Sanglant d’une oreille à l’autre.

La panique s’empara de Jimmy Tang et il plongea le buste dans la Rolls pour tenter de saisir le fusil-mitrailleur qui se trouvait toujours sous le siège avant du chauffeur.

Mais il était déjà trop tard.

Avec un « plop » anodin, la balle explosive vint se ficher dans son dos, juste sous l’omoplate gauche, creusant un trou de la largeur d’une assiette à la hauteur du cœur.

Sans un bruit, le corps de Jimmy Tang glissa le long de la carrosserie de la Rolls avant de basculer sur le côté droit.

Victoria Peak était vraiment un endroit sensationnel. Même pour y mourir.
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Vingt-cinq minutes après que le 747 de la Lufthansa eut posé son train d’atterrissage sur la piste de l’aéroport de Berlin-Ouest, Hubert se trouvait dans une voiture se dirigeant vers le centre-ville.

Les autorités avaient simplifié au maximum les formalités et il avait pu rapidement prendre contact avec l’homme qui l’attendait.

L’inconnu s’était présenté sous le prénom de Dietrich. C’était un simple chauffeur qui devait le conduire à son contact dans la ville.

Hubert était venu de nombreuses fois à Berlin, pas toujours dans les meilleures conditions, et il s’apercevait que si la ville changeait, comme la plupart des grandes cités modernes, elle gardait néanmoins une atmosphère particulière, à nulle autre comparable.

Tempelhof était l’un des rares aéroports internationaux à se trouver en ville, à moins de dix kilomètres du centre. C’était évidemment dû au statut unique de la partie occidentale de Berlin. Tout le monde avait encore en tête le célèbre pont aérien mis en place par les Américains entre juin 1948 et juillet 1949. Si bien que l’on se trouvait tout de suite au cœur de cette enclave occidentale en monde socialiste.

La Volvo s’engagea dans Duden Strasse, puis Kilonnen Strasse pour bientôt déboucher dans Kaiser-Wilhelm-Platz et reprendre sur la gauche Hautp Strasse.

Certains souvenirs affluèrent à la mémoire d’Hubert. Il n’y avait en effet pas si longtemps qu’il avait failli succomber à une redoutable chasse à l’homme, à seulement quelques kilomètres de là, de l’autre côté du rideau de fer. Ou plutôt du fameux Mur de Berlin (1).

Mais aujourd’hui, il se sentait en sécurité. Dans quelques instants, il allait rencontrer le responsable de l’antenne locale de la CIA, Walter Bremer, et son homologue allemand, Klaus Renig. Il ne connaissait ni l’un ni l’autre. Aux dires du colonel Howard, le secrétaire particulier du patron du service « Action », ils venaient d’être promus à ces postes et Hubert souhaitait qu’ils puissent lui apporter des précisions sur ce qui se tramait dans le milieu très fermé des marchands d’armes.

De tout temps, la République Fédérale allemande avait été un pion important dans le dispositif mis en place en Europe par les services secrets américains.

Depuis la dernière guerre mondiale et le partage de l’État germanique entre les nations victorieuses, ce pays renfermait probablement la plus forte concentration au kilomètre carré d’espions en tous genres.

Berlin restait, au fil des années, une plaque tournante fondamentale, dans presque tous les domaines. C’était de là que bon nombre d’agents passaient à l’Est et en revenaient ; là aussi que des contacts avaient pu s’établir avec certains fonctionnaires retenus contre leur volonté en Allemagne de l’Est. Mais c’était également le point de passage d’une véritable marée d’agents soviétiques se fondant en douceur dans tous les pays ayant une frontière avec le bloc socialiste.

En fait, Berlin avait désormais deux existences : une au grand jour, internationale, commerciale, dévoilée ; l’autre souterraine, avec ses pressions, ses messages en tous sens, ses exécutions sommaires et ses morts inexpliquées. Berlin restait un bouillon de culture. Au sein duquel germait souvent le pire.

La Volvo s’arrêta dans une rue discrète de Wilmersdorf et Hubert suivit son guide dans un immeuble qui ne se distinguait en rien de ses voisins.

Quelques instants plus tard, il pénétrait dans un appartement assez grand, à l’ameublement stéréotypé : l’une des caches des hommes de la CIA dans cette jungle miniature qu’était Berlin.

Un géant à la carrure d’athlète s’avança vers lui avec un large sourire.

— Walter Bremer, se présenta-t-il avec un léger accent texan. Et voici Klaus Renig.

L’Allemand avait presque une tête de moins que l’Américain, mais sa poignée de main était tout aussi vigoureuse.

— Vous arrivez bien, poursuivit l’homme de Washington, il semble que la situation évolue plutôt rapidement.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Un contact est prévu avec le patron du service « Action » dans moins de cinq minutes, annonça Walter Bremer.

Hubert prit place dans un fauteuil, face à Klaus Renig.

— Cela tourne à l’épidémie, rapporta l’agent des services allemands. Deux autres trafiquants importants viennent d’être éliminés ; l’un à New York, l’autre à Hong Kong.

— Langley n’aime pas beaucoup les proportions que cette affaire commence à prendre, appuya Walter Bremer.

Hubert leur jeta un regard acéré.

— Vous avez du nouveau sur la mort de Oscar Niemayer ?

L’Américain eut une moue.

— Oui et non, finit-il par répondre. On n’a retrouvé aucune trace des hommes qui ont fait le coup ; tout porte à croire qu’il s’agissait d’un commando très entraîné. Du travail sans bavure. C’est justement ce qui ne colle pas ; c’est trop propre pour ne pas être l’œuvre de professionnels du renseignement.

— Vous avez creusé dans son milieu ? demanda doucement Hubert.

Klaus Renig eut un hochement assuré de la tête.

— Nous avons des hommes infiltrés chez eux, affirma-t-il. Aucun ne pense qu’il s’agit d’un trafiquant concurrent. Oscar Niemayer était trop important, avait des appuis considérables, aussi bien en Allemagne qu’auprès des Américains, cela se savait plus ou moins. Le toucher, lui, pouvait être très lourd de conséquences. Ce sont des joueurs et des aventuriers, mais pas des suicidaires.

Les trois agents secrets étaient enfermés dans un silence méditatif quand un homme apparut sur le seuil d’une pièce voisine.

— Langley en direct, annonça-t-il simplement.

La seconde suivante, Hubert et Walter Bremer passaient à côté et OSS 117 vint s’asseoir devant le micro de l’émetteur très sophistiqué qui occupait la moitié d’un mur.

— Bonjour monsieur, dit-il pour informer M. Smith de sa présence.

— Bremer vous a mis au courant ? demanda aussitôt le chef du service « Action ».

— Oui. Qu’en pensez-vous ?

— Ce problème dépasse largement le cadre que nous lui avions attribué de prime abord. Il est évident qu’il s’agit d’une offensive générale, centrée non pas sur un seul homme et ses affaires mais sur un milieu particulier. C’est très préoccupant.

— Avez-vous découvert un lien avec les services spéciaux ? questionna Hubert.

— Certains détails ne trompent pas, lâcha sèchement M. Smith. Des hommes comme Oscar Niemayer, Tony Carpano ou Jimmy Tang n’étaient pas les premiers venus ; bien sûr, ils étaient avant tout des marchands de canons, mais leur influence allait bien au-delà de cette apparence.

— Les deux derniers avaient aussi un rapport étroit avec la « Maison » ?

— Non, pas vraiment, reconnut M. Smith. Même si à une époque ou une autre, nous avons traité des problèmes parallèles.

— Alors quel rapport entre les trois ? fit Hubert avec une pointe de circonspection dans la voix.

— Les ordinateurs sont formels. Les probabilités pour que de tels hommes meurent au même moment, même éliminés par des rivaux, sont pratiquement dérisoires. Vous imaginez ce que cela peut vouloir dire.

— Justement, pas très bien, insinua Hubert.

J’ai l’impression de ne pas avoir toutes les pièces du puzzle.

Le soupir de M. Smith sembla emplir toute la pièce.

— Vous venez de prononcer le mot exact : puzzle, reprit le patron du service « Action ». Nous pensons que ces morts sont liées à une opération de vaste envergure. Vous savez que dans ce métier les coïncidences n’existent pas. Donc, il y a quelque chose en préparation. La dispersion des points d’impact laisse penser que cela est très important. Mais pour l’instant, nous n’avons pas d’éléments suffisamment probants. Le seul fait de ces morts rapprochées indique qu’un timing est en route. Vers un objectif inconnu. Il faut regarder du côté des puissances étrangères engagées dans le commerce des armes.

— Ils doivent bien se douter que nous allons réagir, objecta Hubert.

— Pourtant, ils n’ont pas hésité à enclencher ce processus d’exécutions, répliqua M. Smith avec vivacité. Donc, ils ne craignent pas une entrave de notre part. Ce qui ne fait que renforcer nos craintes.

Hubert avait écouté avec attention l’exposé de M. Smith. Il allait lui falloir cerner le problème au maximum et trouver au plus vite un fil conducteur pouvant le mettre dans le circuit des événements.

— Bremer et Renig restent à Berlin pour fouiller le cas Niemayer, enchaîna le patron du service « Action » après un silence pesant. Ici, nous faisons le nécessaire pour Tony Carpano. Quant à vous, prenez le premier avion pour Hong Kong. Vous connaissez les lieux et un de nos meilleurs agents en Asie vous attend sur place. Bien entendu, nous restons en contact pour regrouper les diverses informations. Inutile de vous dire que nous devons trouver une faille avant qu’il ne soit trop tard… Tout ce qui touche aux armements représente, à un niveau ou un autre, de la dynamite. Dans ce domaine, on ne peut prendre aucune opération à la légère ; la seule solution est d’être au courant de la moindre transaction.

— Vous pensez à quelque chose ? demanda vivement Hubert.

— Peut-être, éluda M. Smith, mais il est encore trop tôt pour être affirmatif. Nous devons vérifier certains détails. Appelez-moi dès que vous serez à Hong Kong.

— Entendu.

Quand le contact fut rompu avec Langley, Hubert resta un instant devant le micro muet. Il avait la curieuse impression que cette affaire allait s’avérer encore plus complexe qu’ils ne l’imaginaient.

En attendant, il avait à nouveau de nombreuses heures d’avion devant lui avant d’être véritablement opérationnel. En homme d’action, il supportait mal la perte de temps que représentait toujours le transport d’un pays ou d’un continent à un autre.

*
* *

Une pluie diluvienne s’abattait sur le sud de l’île depuis près de trois heures, mais les habitants de Hong Kong ne semblaient pas démoralisés pour autant.

Ils avaient tellement l’habitude de ces sautes d’humeur des éléments qu’ils faisaient mine de n’y attacher aucune importance, même si à l’évidence, cela ne simplifiait pas la vie. Quoi qu’il arrive, il fallait vaquer aux occupations journalières car, ici, celui qui ne se débrouillait pas pour gagner ou trouver de quoi manger était sûr de mourir sans que personne ne lève le petit doigt.

Aberdeen prenait une dimension étonnante de beauté et de dérisoire grandeur sous la pluie. Le village de pêcheurs étalait en une concentration impressionnante ses quelque quatre mille jonques et sampans dans la baie faisant face au vieux Hong Kong.

C’était littéralement une ville sur l’eau, dans laquelle tout un petit peuple démuni s’accrochait à ses embarcations comme au dernier rempart contre la mort.

En fait, chacun ici survivait plus qu’il ne vivait vraiment. Malgré les difficultés, le manque d’argent, les conditions d’hygiène pratiquement inexistantes, ce n’était pas les tentatives de relogement à terre qui résolvaient les problèmes majeurs d’une population de près de vingt mille personnes.

La cité flottante faisait partie de Hong Kong depuis toujours et personne ne pourrait jamais la faire disparaître totalement. Elle attirait les touristes, fascinés par ses habitudes, ses lois, ses coutumes, son rythme de vie.

Mais Aberdeen était aussi un lieu où se réglaient bien des trafics, des problèmes, de violentes luttes d’influence. Comme dans tous les endroits du monde où chacun devait faire sa loi pour tenir, on y trouvait mille métiers inavoués, au moins autant de pratiques défendues par les autorités et de commerces prohibés ; depuis la drogue jusqu’aux bijoux, ou plus simplement les papiers volés. Il était bien rare que les sampans glissant lentement sur les eaux de la baie, la nuit venue, n’aient pas quelque cargaison douteuse.

Mais ce n’était pas le cas de la jonque modeste qui venait de s’arrimer entre deux autres, couvertes elles aussi d’une large toile sur ses arceaux de bambou, à quelques encablures du quai.

Un peu partout alentour, malgré la pluie qui redoublait d’intensité, des lampes à huile ou à gaz se balançaient à l’abri dans les embarcations, perpétuant cette impression curieuse de ville sans cesse en mouvement ou carrément fantôme. La nuit était tombée, laissant simplement percer à l’horizon montagneux les teintes claires d’un coucher récent.

Dans le bateau, les trois hommes rabattirent la toile sur chaque bord des deux ouvertures, à l’avant comme à l’arrière, et disparurent à la vue de leurs nouveaux voisins. Comme ils étaient Chinois, leur présence dans cette communauté n’avait aucune raison d’être remarquée. C’était d’ailleurs pourquoi ils avaient choisi Aberdeen.

On pouvait toujours trouver un homme à terre en y mettant le temps et les moyens, mais sur l’eau, dans cet inextricable fouillis de bateaux, c’était pratiquement impossible. En général, la police attendait sur le quai, en embuscade, que les malfaiteurs réfugiés là reviennent tomber dans le piège tendu hors de cette zone incontrôlable.

Cheng Li, Yi Shan et Houang Po ne craignaient pas la police. Leur seule présence à Hong Kong avait une autre dimension. Ils étaient des professionnels que les méthodes des policiers amusaient tant elles leur paraissaient désuètes et inefficaces à leur encontre.

— L’opération contre Tang a été confirmée. D’autres ordres sont arrivés. Comme prévu, nous passons à la cible B.

Cheng Li avait parlé d’une voix rauque et sèche, cherchant des yeux les regards de ses compagnons. Il avait l’assurance d’un chef et les autres ne contestaient pas cette ascendance.

— Pour quand ? demanda Houang Po d’une voix à peine perceptible.

— Demain. Il faut que tout soit terminé à midi. Les ordres sont formels.

Un silence s’immisça entre eux. Une faible lampe à gaz éclairait leurs visages sans expression. Chacun réfléchissait à ce qu’il aurait à faire.

— Et pour la suite ? demanda à son tour Yi Shan.

— Tout est prêt, se contenta de répondre Cheng Li avec un demi-sourire.

Finalement, cette mission à Hong Kong s’annonçait bien. De toute façon, les trois hommes travaillant pour le KGB n’étaient pas du genre à s’embarrasser de scrupules.

S’ils étaient là, c’était simplement parce qu’ils étaient les meilleurs dans leur partie. Jimmy Tang en avait fait l’expérience malgré sa réputation d’intouchable.

*
* *

Le Furama Intercontinental n’était pas un hôtel de luxe pour touristes fortunés ; il figurait néanmoins parmi les gîtes tout à fait honorables de l’île.

Situé Connaught Road, il offrait de ses trente-deux étages une vue remarquable sur la rade, côté Hong Kong. Avec près de six cents chambres et un restaurant tournant dominant la ville, il présentait tous les avantages possibles pour quelqu’un de passage qui ne désirait pas plonger totalement dans la faune locale et se préoccupait peu de faire du tourisme bon marché.

C’était le cas de l’étranger qui venait de pénétrer dans la chambre 246. Un seul coup d’œil avait suffi à chacun des membres du personnel ayant assisté à son arrivée pour comprendre que l’homme faisait partie de cette catégorie spéciale repérable en un instant : les clients à ménager. Il portait sur son visage une tranquille assurance ne laissant aucun doute sur le fond de sa personnalité. Son regard profond et acéré était éloquent : cet homme était dangereux.

La silhouette mince, de taille moyenne, il avait les joues légèrement creuses et la moustache impeccablement taillée, les cheveux presque noirs. Son costume sombre paraissait avoir été cousu sur lui. Mais ce qui impressionnait surtout, c’était sa démarche. Il donnait la sensation de ne pas toucher le sol. On aurait dit un danseur.

Une fois que le garçon d’étage eut déposé ses bagages dans la chambre, il verrouilla la porte et vint s’immobiliser devant la grande fenêtre donnant sur Hong Kong.

À ses pieds semblait se dérouler le tapis lumineux de cette ville de rêve. Mais aussi de cette cité de violence, de ce monde à la frontière de tous les excès. Il savait que derrière les enceintes lumineuses traçant les artères célèbres dans le monde entier, à l’abri des façades des bâtiments brassant des milliards de dollars, sous les clinquants d’une vie nocturne incessante, Hong Kong restait, comme par le passé, une ville terrible, sans pitié, plaque tournante de la drogue, de la prostitution, du jeu, des échanges les plus incroyables jusqu’aux ventes d’êtres humains. Hong Kong fascinante, Hong Kong terrifiante, Hong Kong mystérieuse et envoûtante, porte de la richesse et des plaisirs.

En fait, toutes les grandes villes de par le monde se ressemblaient étrangement. Elles avaient ce même contour parsemé de gratte-ciel, cette langueur des agglomérations gigantesques débordant irrémédiablement leurs limites, ces odeurs de pollution envahissant quartier après quartier en un nuage invisible rongeant la nature. Ces cités étaient des monstres aux tentacules démesurés, aux exigences sans cesse plus démentes, aux avenirs fous.

Ce qui surtout paraissait incroyable, c’était que là vivaient des millions d’hommes et de femmes, des êtres humains tellement asservis qu’ils pouvaient accepter ce béton, ces fumées, cette multitude grouillante comme un cancer moderne, ce bruit agressant de toutes parts et cette débauche de lumières violant les regards.

L’homme se détourna de la fenêtre, sortit un petit cigarillo noirâtre de sa poche et l’alluma à la flamme de son briquet. Il tira quelques bouffées, posa son cigarillo dans un cendrier et entreprit de fouiller méticuleusement l’endroit dans lequel il allait passer la nuit.

Ses gestes étaient rapides et sûrs, son regard appliqué et ses doigts ne laissaient aucun détail au hasard. Tout en lui dénotait le professionnel, l’individu habitué à louvoyer à la frontière entre le commun et l’inhabituel.

Puis il passa dans la salle de bains et se livra à la même vérification. Après quoi, il revint dans la chambre et, seulement, ouvrit sa valise. Mais il ne la vida pas. Son premier geste fut de déverrouiller le double-fond de celle-ci pour mettre au jour une cache dans laquelle se trouvaient plusieurs objets.

Sans hésiter, il referma la main sur une forme molle et noire qu’il mit tout de suite dans la poche de sa veste.

Le téléphone retentit brusquement dans la chambre et l’homme alla décrocher, sans dire un mot.

— M. Enrique Sagarra, un appel pour vous.
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Hubert n’avait pas cherché à cacher son étonnement en voyant la personne qui venait l’accueillir à l’aéroport de Kaitak. La surprise était de taille.

Enrique Sagarra était, depuis de nombreuses années, l’une des premières lames de la CIA ; autrement dit, l’un des tueurs les plus efficaces de l’agence de renseignements américaine. Les deux hommes avaient souvent travaillé ensemble et formaient un duo redoutable.

L’Espagnol cachait sous son apparence nonchalante de Latin une froideur calculée qui faisait de lui un exécuteur des plus performants. Dès l’instant où on lui avait désigné une proie, il s’employait avec une rigoureuse minutie à remplir son contrat. Il ne connaissait pas l’échec parce qu’il ne l’admettait pas. Il pouvait opérer dans tous les milieux, tuer de ses mains comme au couteau ou à la roquette. Il lui arrivait de devoir pister sa victime désignée pendant des jours, voire des semaines ; mais chaque fois, le résultat correspondait à ce qu’on attendait de lui.

Pour Hubert, Enrique Sagarra avait toujours été un lieutenant particulièrement précieux. L’Espagnol avait une capacité d’improvisation parfois déroutante face au danger et il fallait toute l’autorité d’Hubert dans certains cas pour endiguer ses fantaisies. Mais cela leur avait permis bien des fois de se sortir de situations très délicates dans lesquelles bon nombre de collègues auraient laissé des plumes.

— Que faites-vous ici ? demanda Hubert.

Enrique eut un haussement d’épaules et, d’un geste machinal, lissa sa moustache de macho qui faisait des ravages parmi certaines femmes.

— Le patron m’a mis à votre disposition pour le cas où la situation se dégraderait sur place.

C’était dire combien les stratèges de Langley piétinaient sur les quelques éléments qu’ils possédaient. Autrement dit, rien de nouveau n’avait émergé depuis le départ d’Hubert de Berlin.

Il s’empara d’une valise, désigna l’autre à Enrique et d’un commun accord, ils se dirigèrent vers les taxis en stationnement devant l’aéroport.

Ce qui était appréciable chez Enrique, c’était son amour du travail bien fait. Il avouait être un maniaque de la précision, du meurtre propre et rapide, avec le minimum de risques. Lorsque Hubert le postait en couverture, il ne le voyait pratiquement pas mais sentait sa présence sur ses talons. Cela simplifiait parfois bien des choses et tous deux s’étaient mutuellement sauvé la vie à plusieurs reprises.

Quand il lui arrivait de penser à Enrique Sagarra, Hubert voyait d’abord la célèbre corde à piano qui avait fait sa réputation. Il ne s’en séparait jamais ; qu’elle se trouve sous le col de sa veste ou dans l’une de ses poches, ses mains à l’agilité stupéfiante savaient instantanément où la trouver pour accomplir leur œuvre de mort. Car Enrique préférait de loin les armes silencieuses. Il utilisait aussi quelques lames noires de commando dans la panoplie qui ne le quittait pas, et celles-ci faisaient des ravages lorsqu’il se trouvait acculé à s’en servir. Bien entendu, en expert polyvalent, il connaissait le maniement de tout ce qui ressemblait à une arme à feu, mais la mort discrète et sans traces lui apportait une plus grande satisfaction. Il savait tuer sans se poser de questions et on le payait très cher pour cela. Dès lors, le reste n’était qu’une question de paris avec lui-même.

Lorsque les valises furent dans le coffre de la Toyota, Hubert et Enrique s’installèrent sur la banquette arrière.

— Wellington Street, ordonna l’Espagnol au chauffeur.

*
* *

Hubert suivit des yeux le taxi qui emmenait Enrique. Ils avaient convenu que la présence de l’Espagnol n’était pas nécessaire pour la première prise de contact. D’ailleurs, il avait déjà rencontré l’agent de la CIA et s’était montré très évasif à son sujet. Hubert n’avait pas manqué d’en être intrigué mais s’était gardé de poser des questions.

Non loin du Marché Central, l’immeuble ne se différenciait pas des autres. Dans Wellington Street comme dans l’ensemble de Central et Western District, régnait une animation fiévreuse.

Hubert prit l’ascenseur jusqu’au sixième étage. Dans l’immeuble le calme tranchait nettement avec le brouhaha incessant de l’extérieur.

Il frappa à la porte selon le code que lui avait fourni Enrique. Un Chinois vint ouvrir et après l’échange des phrases de reconnaissance, il put pénétrer dans les lieux. Il suivit son guide dans l’appartement modeste : quelques pièces meublées à l’occidentale, sans recherche ni goût particulier. Un endroit de passage de toute évidence.

Le Chinois l’introduisit auprès de la personne avec laquelle il avait rendez-vous. M. Smith avait été formel : c’était actuellement l’un des meilleurs agents de la CIA en Asie.

Hubert n’en fut que plus surpris et comprit pourquoi Enrique s’était bien gardé de lui fournir la moindre indication. Personne n’aurait pu imaginer que Bo Wen était un agent secret.

La jeune femme devait avoir dépassé la trentaine mais ses traits finement dessinés et son sourire en apparence dénué de mystère lui donnaient un air d’adolescente. Elle était plutôt grande, sans doute issue d’un métissage entre un Occidental et une Chinoise. Bon nombre d’hommes devaient se retourner sur sa silhouette élancée aux membres fragiles. Des cheveux mi-longs, lisses et presque noirs, coulaient sur ses épaules. De grands yeux, foncés eux aussi, illuminaient son regard franc et direct. Elle était vêtue d’un tailleur classique et d’un chemisier assorti lui conférant un aspect de secrétaire modèle.

On lui aurait donné le Bon Dieu sans confession.

D’un geste gracieux, elle congédia le Chinois et invita Hubert à prendre place à ses côtés sur un canapé près d’une baie vitrée qui donnait sur Wellington Street.

— Bonjour, je vous attendais. Je m’appelle Bo Wen, je serai votre guide dans Hong Kong.

— Vous avez du nouveau de Langley ? demanda Hubert sans préambule.

La jeune Chinoise secoua la tête.

— Non. Ils n’ont rien sorti d’important des éléments de base.

— Quelque chose sur Jimmy Tang ?

— J’ai mis des hommes dessus, mais il ne faut pas trop compter sur des informations très fraîches. Le « Milieu » de Hong Kong est très fermé ; celui des trafiquants d’armes est encore plus difficile à infiltrer.

— Et en relais avec Berlin ?

— On piétine, répondit la jeune femme. La « Maison » n’aime pas cela et ils commencent à s’impatienter. Mais on ne peut tout de même pas inventer des informations.

— L’autre camp le fait parfois, laissa échapper Hubert avec une pointe d’ironie.

La jeune femme sourit d’un air complice, se leva et se dirigea vers un buffet de bois brut.

— Je peux vous proposer à boire ? demanda-t-elle penchée à l’intérieur.

— Volontiers. Un « J. & B. » si vous avez.

Elle se retourna en brandissant une bouteille de whisky.

— Je sais beaucoup de choses sur vous, assura-t-elle en venant la poser sur la table près du canapé. M. Smith m’a fait part de vos goûts.

— Vraiment ! fit Hubert. Et seulement à propos du whisky ?

Bo Wen ne répondit pas et alla chercher deux verres ainsi qu’un petit seau réfrigéré. Elle y pécha quelques glaçons qu’elle répartit dans les verres et versa une bonne dose de liquide ambré. Puis elle reprit place sur le canapé.

— Comment cela se présente-t-il ici ? enchaîna Hubert redevenu sérieux en lui tendant un verre.

— Apparemment tout est normal. Nous n’avons noté aucune effervescence suspecte ces derniers jours.

— Pourtant, la mort de Jimmy Tang a dû avoir des conséquences ?

— C’est évident. Mais nous n’avons encore aucune preuve qu’il ne s’agit pas d’un simple règlement de comptes entre marchands d’armes ; dans ce métier, on ne se fait pas de cadeaux et les différends se règlent souvent de manière expéditive.

— On est quand même bien obligé de faire le rapprochement avec les disparitions de Berlin et New York, commenta Hubert.

— Je sais, soupira Bo Wen. Mais s’il y a un lien, il nous échappe toujours.

— Quelle était l’ambiance dans la Colonie ces derniers temps ? questionna Hubert après avoir siroté une gorgée de « J. & B. ».

— La routine habituelle… Notre antenne locale n’a pas noté d’opérations particulières. Pourtant, une affaire a fait pas mal de bruit début août et secoue les milieux financiers de Hong Kong. Cela s’est passé presque dans le secret, mais dès que l’information a été connue, l’émoi a envahi tous ceux qui font de l’argent ici. En fait, cela se résume en peu de mots : vous savez que la Chine a loué les Nouveaux Territoires aux Britanniques pour 99 ans, soit jusqu’en 1997. Jusqu’à maintenant, cela arrangeait tout le monde et ce n’est pas pour rien que Hong Kong est devenu le paradis de l’argent, du commerce, des honorables correspondants et le principal point de rencontre avec près d’un milliard de Chinois. Mais on commence à se demander ce qui se passera, dans seulement quinze ans… Un vent de panique s’est mis à souffler quand on a appris que la Banque de Chine, organe officiel de Pékin, vient de racheter une partie de Hong Kong.

Hubert retint son souffle une seconde. Ses yeux bleus aux reflets métalliques devinrent de glace.

— Comment ça, acheter ?

— Simplement. Avec de l’argent. Mais ce qui inquiète les milieux autorisés, c’est que ce n’est pas la première fois. De là à conclure que la Chine veut récupérer les Nouveaux Territoires, il n’y a qu’un pas. De plus, le terrain en question se trouve au cœur du district financier, là où les prix sont les plus élevés du monde : le gouvernement britannique de la Colonie vient de céder à la Banque de Chine six mille sept cents mètres carrés pour un milliard de dollars de Hong Kong ; soit cent soixante-six millions de dollars américains. Mais où cela ne va plus, c’est qu’en février 1982, un terrain identique avait été vendu pour le double à une compagnie locale. De quoi se poser certaines questions.

Hubert laissa échapper un sifflement.

— La Chine ne va quand même pas racheter tout Hong Kong ? fit-il.

— Sans doute pas, mais c’est le signe d’une volonté évidente de reprendre pied ici. Certains bruits courent, laissant entendre que Pékin voudrait transformer la Colonie en zone administrative à statut spécial.

La jeune Chinoise se tut, tournant machinalement entre ses doigts une mèche de ses cheveux noirs.

Pour l’instant cependant, la situation arrangeait tout le monde. La Chine dépendait de Hong Kong pour près de quarante pour cent de ses besoins en devises étrangères, mais elle avait investi aussi bien en terrains qu’en entreprises diverses. Sans compter que Pékin était attiré par le savoir-faire technologique et par le placement de capitaux dans les zones économiques spéciales.

D’un autre côté, Hong Kong dépendait largement des importations chinoises, surtout au niveau des produits alimentaires. Si la Chine fermait ses robinets d’eau, la Colonie serait assoiffée en très peu de temps.

— En fait, reprit Bo Wen après un silence pensif, par l’intermédiaire de l’une de ses banques, le gouvernement chinois est devenu le plus gros propriétaire foncier de Hong Kong et un ténor de la haute finance qui peut inquiéter tous les grands spécialistes de la Colonie. Plus personne n’est sûr de rien à présent.

Ils s’observèrent un instant.

— Vous croyez qu’il pourrait y avoir un rapport avec l’exécution de Jimmy Tang ? demanda enfin Hubert.

Bo Wen baissa les yeux et ses longs cils ombrèrent son visage.

— Comment savoir ? Il est certain que Tang gagnait beaucoup d’argent grâce aux armes. Le seul point commun pourrait être ces fonds importants qui circulent actuellement dans la Colonie.

— Il avait des liens connus avec Pékin ?

La Chinoise parut surprise par la question d’Hubert.

— Cela m’étonnerait, fit-elle. Tang était un truand ; rusé et très riche, avec beaucoup de classe et de métier, mais un trafiquant sans scrupules. Cela cadre mal avec les exigences des Chinois.

— Pourtant, il l’était aussi ? émit Hubert.

— Oui, mais de Hong Kong, ce qui est bien différent. Ici, c’est la jungle, la loi du plus fort.

À nouveau ils se turent. Si effectivement il y avait un rapport, que venaient faire dans cette histoire Oscar Niemayer et Tony Carpano ? À moins que sous ces affaires, l’argent ne soit le nerf indispensable pour déboucher sur un gigantesque trafic international ?

Au-delà d’une certaine limite, tout devenait possible. Et c’était justement ce qui inquiétait Hubert.

*
* *

Les disparitions d’Oscar Niemayer, Tony Carpano et Jimmy Tang n’étaient pas passées inaperçues dans le monde trouble des marchands de canons.

La coterie internationale qui vivait de ce commerce florissant avait, elle aussi, fait le rapprochement. Une mort allait encore, cela arrivait quelquefois lorsqu’un adversaire plus malin que l’autre trouvait la faille et rayait de la liste des vivants un rival se trouvant sur son chemin. Mais trois en si peu de temps, cela ne pouvait qu’alerter les hommes qui se partageaient l’insigne honneur de répandre sur la planète des machines de destruction.

Les télex avaient crépité dans les officines dispersées de par le monde, chacun cherchant à comprendre d’où venait le coup et si l’origine était la même pour les trois exécutions. En un mot, c’était l’effervescence.

Les systèmes de sécurité et les gardes personnelles avaient été immédiatement renforcés pour parer à toute tentative d’agression, mais c’était surtout dans les esprits que le doute avait été semé.

Deborah Brügell n’échappait pas à la règle. Elle faisait ce métier depuis trop longtemps pour ne pas sentir quand les choses tournaient mal. Son instinct de femme d’affaires ne la trompait pas. Et, aujourd’hui, elle savait qu’il fallait jouer la prudence.

Grande, blonde, la Hollandaise avait la cinquantaine pulpeuse. Une femme de tête habituée à l’action. De son regard jaillissait une force vitale que ses partenaires, ses clients ou ses rivaux n’oubliaient pas de sitôt.

Après la mort de son mari Albert dans un curieux accident de voiture, qu’elle avait toujours considéré en fait comme une exécution, Deborah Brügell n’avait pas hésité un seul instant à prendre la suite de ses affaires. Depuis déjà près de quinze ans, elle lui servait de bras droit et savait tout de la vente des armes.

Il y avait peu de femmes dans ce métier, mais elles y tenaient leur place avec au moins autant de fermeté que les hommes. Le tout était de s’imposer et de se faire respecter. Le reste n’était qu’une question de tractations. Bon nombre de mâles ne les croyaient pas capables de faire des affaires, mais lorsqu’elles s’y mettaient et maîtrisaient véritablement leur sujet, les femmes étaient autrement redoutables et inflexibles que les machos à la petite semaine sommeillant sous la plupart des trafiquants.

Aujourd’hui, Deborah Brügell n’était plus contestée par qui que ce fut sur les principaux marchés financiers internationaux. Bien sûr, pour cela, elle avait dû montrer de quoi elle était capable et quelques inconscients avaient payé de leur vie de ne pas l’avoir prise au sérieux suffisamment tôt. Depuis, on la traitait d’égale à égal, d’autant que les articles qu’elle fournissait, depuis la grenade jusqu’au char, étaient de première qualité quelle qu’en soit l’origine. La Hollandaise avait fait mieux que reprendre les affaires de son mari. Elle avait su leur insuffler une dynamique nouvelle la plaçant parmi les meilleurs.

Alors évidemment, depuis les « accidents » de Berlin, New York et Hong Kong, elle ne se déplaçait plus seule. Deux hommes l’encadraient en permanence, où qu’elle aille, toujours reliés à une seconde voiture transportant quatre autres gardes du corps. Elle n’avait pas lésiné sur les moyens et comptait bien continuer à exercer ce métier encore un certain temps.

Il était à peine quinze heures quand elle quitta son monumental bureau du centre de Bruxelles, flanquée de ses deux ombres aux regards inquisiteurs.

La journée avait été fructueuse ; elle avait une nouvelle fois réussi le pari de vendre des armes à deux factions opposées en un même combat, dans un coin d’Afrique. De quoi venir encore grossir sa fortune déjà considérable de quelques millions de dollars.

Une fois dans l’ascenseur, l’un des hommes appuya sur le bouton du deuxième sous-sol où les attendaient les voitures et le reste de l’escorte.

Deborah Brügell se tenait dans le fond de la cabine, les deux hommes lui faisant un écran de leurs corps. Elle se sentait parfaitement en sécurité et pensait déjà à la soirée qu’elle allait passer avec quelques amis dans sa somptueuse maison non loin de Bruxelles.

Lentement, l’ascenseur descendit du dixième étage et dépassa bientôt le rez-de-chaussée. Un instant après, il parvenait à destination. Et soudain, ses trois occupants changèrent d’expression.

De l’autre côté de la porte encore fermée, ils venaient d’entendre des coups de feu et une explosion. Ce fut aussitôt l’alerte.

— La porte ! cria Deborah Brügell.

D’un geste rapide, l’un de ses gardes du corps appuya sur le bouton « arrêt » pour bloquer la porte et l’empêcher de s’ouvrir. Mais il était trop tard.

À quelques mètres de là, dans le parking du deuxième sous-sol, le RPG 7 cracha sa roquette à moins de dix mètres de l’ascenseur. L’explosion fut terrible et les deux demi-portes coulissantes parurent se désintégrer littéralement. En une fraction de seconde, ce fut l’horreur.

Il ne restait dans la cabine déchiquetée que des lambeaux de métal et de chairs sanguinolentes, sans la moindre possibilité de reconstituer l’un ou l’autre des trois corps. Il était même incroyable qu’un moment auparavant, des êtres humains se fussent trouvés là.

Quant aux autres hommes de Deborah Brügell, ils jonchaient le sol du parking, hachés par des armes automatiques et « finis » à la grenade. L’attaque n’avait pas duré une minute.

*
* *

Enrique Sagarra et Bo Wen se tenaient silencieux à côté d’Hubert qui avait pris place devant l’émetteur.

Ils venaient d’entendre le patron du service « Action » annoncer la mort de Deborah Brügell, une importante marchande d’armes basée à Bruxelles.

— Quand ? demanda simplement Hubert.

— Il y a à peine trois heures, répondit M. Smith. Une fois de plus, il s’agissait de quelqu’un à sensibilité plutôt occidentale.

— Deborah Brügell travaillait avec nous ?

— Non, mais son mari avait des contacts avec les services américains de l’époque.

Hubert prit sa respiration.

— Et quelles sont vos conclusions ?

— Entre ces différentes morts brutales et le contexte financier général, cela dépasse largement ce que nous envisagions au début.

C’était une déduction logique mais qui n’avançait à rien. Hubert soupira.

— Croyez-vous que l’on soit en train d’essayer de noyer le poisson et de nous brancher sur un problème pour en cacher un autre ? questionna-t-il.

— Nous y avons pensé, fit M. Smith sur un ton irrité. Mais les ordinateurs n’ont rien sorti de concluant.

— Et du côté de nos propres ventes d’armes ? demanda Hubert.

Il lui fallait trouver une voie dans laquelle engager ses recherches.

— Rien ne paraît motiver un tel déferlement d’exécutions, reprit M. Smith. À la mi-août 1982, l’accord sino-américain sur les ventes d’armes à Taïwan stipulait que nous irions en réduisant nos livraisons, mais cela ne justifie pas la situation actuelle qui touche des marchands d’armes internationaux et non pas des agences nationales. Par ailleurs, nous allons tripler notre aide militaire à un certain nombre de pays d’Afrique noire. Avec l’assistance militaire, elle passera à plus de mille milliards de dollars. Évidemment, cela représente un impact que tout le monde ne voit pas d’un bon œil.

Hubert jeta un bref regard à Enrique et à Bo Wen qui suivaient attentivement la conversation.

— Et sur les autres pays ? formula-t-il.

Il y eut un temps de silence avant que M. Smith ne réponde :

— Les distributions habituelles, sans grands changements. Mais ce qui reste préoccupant est que ces morts successives ne vont pas tarder à déstabiliser le marché international des armes. Rappelez-vous, il était évalué à six cent cinquante milliards de dollars en 1981.

— Ce pourrait être le but recherché par ceux qui sont à l’origine des exécutions, énonça Hubert.

— Pourquoi pas ! rétorqua le patron du service « Action ». Mais il faut trouver au plus vite la raison de cette soudaine flambée de violence. Encore quelques cadavres et il n’y aura plus personne pour vendre des armes alors que le marché était presque saturé un mois auparavant.

— Ce serait peut-être une bonne chose, laissa échapper Hubert.

M. Smith releva aussitôt cet humour froid.

— Humainement peut-être, mais politiquement, cela ne simplifierait pas les choses, loin de là. De toute façon, nous ne pouvons pas attendre indéfiniment et laisser les autres placer leurs pions sans savoir à quel jeu nous jouons.

— Compris, assura Hubert.

— Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau, se contenta de conclure le patron du service « Action ».

Une fois le contact coupé, Hubert lança un regard éloquent à ses deux compagnons.

C’était simple : comme d’habitude, il allait devoir faire des miracles là où personne ne comprenait rien.
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Hubert avait rencontré les principaux agents du groupe que contrôlait Bo Wen à Hong Kong. L’après-midi s’était écoulée en vérifications et contacts divers.

Il avait demandé à la jeune Chinoise de battre le rappel de ses informateurs habituels. Les agents immergés dans la Colonie britannique tentaient de trouver des réponses aux nombreuses questions posées par l’assassinat de Jimmy Tang. Hubert ne se berçait pas d’illusions. Il faudrait un certain temps avant de trouver quelque chose.

Les indicateurs étaient des gens facilement effrayés, susceptibles de disparaître à la moindre alerte leur laissant penser qu’ils couraient un risque particulier. C’était un travail d’une extrême délicatesse pour amener les individus en question à révéler ce qu’ils savaient sans pour autant leur poser la question directement.

Enrique Sagarra était parti en éclaireur dans le quartier des affaires pour prendre la température. Hubert connaissait l’instinct sûr de l’Espagnol et ne doutait pas que celui-ci reviendrait avec une notion exacte du climat qui régnait dans le centre nerveux de la ville. Enrique avait le don de se fondre dans la foule. Quand il le fallait, il gommait sa personnalité pour s’imprégner de l’atmosphère ambiante.

Bo Wen avait suggéré une solution pour qu’ils ne perdent pas de temps à se contacter au cas où se présenterait une situation nécessitant une réaction immédiate : elle avait proposé à Hubert une chambre d’ami dans l’appartement de Wellington Street. Enrique Sagarra avait grimacé un sourire sarcastique à cette annonce mais, sans commentaire, il avait ramené les valises d’Hubert.

Il était maintenant près de vingt-deux heures et Hong Kong avait passé le manteau de lumière qui en faisait l’une des cités nocturnes les plus fascinantes du monde. Les bruits multiples s’estompaient peu à peu, étouffés par l’obscurité qui planait au-dessus de la gigantesque agglomération tassée sur elle-même tel un monstre au bord du sommeil.

Vêtue d’un kimono chatoyant qui lui conférait une allure plus mystérieuse, Bo Wen feuilletait avec une négligence étudiée une revue. Installé dans un fauteuil, les yeux mi-clos, Hubert réfléchissait au moyen de trouver le déclic dans cette affaire. Ils attendaient tous deux des nouvelles.

Hubert tressaillit quand il sentit des doigts fins courir sur sa nuque. Il n’avait pas entendu la Chinoise se déplacer. Il faillit tourner la tête mais une pression plus accentuée l’en dissuada. Il se détendit totalement et les mains de Bo Wen commencèrent un étrange ballet sur sa nuque et ses épaules, allant et venant en des mouvements répétés d’une insistante douceur.

Les doigts fins de la jeune Chinoise le frôlaient, le caressaient, le massaient, le pinçaient avec une délicatesse sans égale, une légèreté insoupçonnée. Très vite, Hubert oublia les fatigues du voyage, la tension inhérente aux préoccupations qui étaient les siennes. Il lui semblait que son corps se dépouillait peu à peu de ses impuretés.

Sur un dernier effleurement, Bo Wen lui fit face. En souriant, elle ôta sa chemise et lui fit signe d’aller s’étendre sur le canapé adossé à l’un des murs du salon.

Hubert s’exécuta sans un mot. Il s’allongea sur le ventre, la tête tournée sur le côté. Le silence qui régnait entre eux avait une qualité incomparable.

La jeune Chinoise enleva son kimono et apparut dans toute sa nudité. Elle possédait un corps parfait à la poitrine petite mais suffisante. L’instant d’après, elle l’enfourchait, s’assit sur le bas de ses reins, les genoux de part et d’autre du corps d’Hubert.

Puis elle lui distilla un autre plaisir. Donnant libre cours à sa connaissance évidente des pouvoirs magiques des massages, Bo Wen laissa errer ses mains sur le dos d’Hubert avec une science consommée, décuplant de seconde en seconde les sensations voluptueuses. Le corps d’Hubert répondait sans retenue à ces attouchements savants qui libéraient sa chair de toutes les contractions accumulées.

Un léger sourire tremblant échappa à la jeune femme. Hubert tourna un peu plus la tête, aperçut au-dessus de son épaule le buste de Bo Wen penché sur lui, ses seins aux mamelons gonflés de désir et son visage contracté. Le contact de la peau d’Hubert n’était pas sans effet sur elle. Ses doigts couraient toujours dans son dos en des dessins incompréhensibles, des pressions étudiées, des retours effleurés. Ce préambule avait la saveur étrange d’un érotisme millénaire concentré dans les mains de la jeune Chinoise.

La tension allait croissant quand Bo Wen se releva soudain. Elle lui fit signe de se mettre sur le dos. Un instant plus tard, elle l’avait complètement dévêtu et reprenait un massage total de tout son corps.

Hubert dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se laisser aller à commettre ce qui lui venait à l’esprit. Les doigts de Bo Wen virevoltaient maintenant sur son torse, le long de ses cuisses, frôlant doucement son entrejambe. Très vite, Hubert ne put cacher l’état dans lequel ce traitement enflammant le mettait ; une érection vigoureuse marqua le franchissement d’un nouveau seuil et une lueur de triomphe apparut dans les yeux noirs de la jeune femme. Son corps satiné était couvert d’une fine pellicule de sueur. Sa respiration s’était faite plus haletante.

Sans le quitter du regard, elle fit glisser ses mains en une caresse électrisante et ses doigts se refermèrent sur le sexe d’Hubert qui ne put réprimer un frisson de tout son être.

Il tendit la main, effleura à son tour les seins tendus de la jeune Chinoise. Puis il mit fin à cette approche affolante en la renversant sous lui.

*
* *

La clientèle du Club Kismet, le meilleur topless sur Peking Road, à Kowloon, ressemblait à celle des établissements du même genre dans le monde entier.

On y venait pour faire une rencontre, ou simplement pour siroter un verre en contemplant les poitrines dénudées des serveuses prisonnières de leur bar circulaire. Musique, lumières criardes ou tamisées selon l’humeur et l’ambiance, clients de tous âges, de tous bords. Un lieu comme beaucoup d’autres à Hong Kong, n’existant vraiment que la nuit. On y reconnaissait les habitués comme les touristes, ces derniers se voyant systématiquement pris en charge par une hôtesse dès leur arrivée ; au moins ici, les choses étaient claires, on avait réellement l’intention de vous faire passer une très bonne soirée. Et de vous prendre évidemment le plus d’argent possible.

Cheng Li s’était contenté de s’asseoir au bar comme n’importe quel consommateur. Il se moquait pas mal de ce qui l’entourait. Depuis qu’il avait quitté Aberdeen, se séparant de Yi Shan et de Houang Po, il n’avait qu’une idée en tête : trouver l’homme qu’il devait abattre.

L’information était arrivée deux heures auparavant. Aussitôt, les trois Asiatiques opérant à Hong Kong pour le compte du KGB avaient repris le chemin du cœur de la Colonie britannique. Il n’était pas question de finasser, il fallait faire vite ; trop de choses en dépendaient.

Le Chinois connaissait sa proie. Assuré que Wu Hai n’était pas dans la salle, il étudiait le visage de chaque nouvel arrivant. Il ne faisait aucun doute que l’autre allait venir. Alors, Cheng Li passerait à l’action.

Un nouvel air flottait sur les couples et les consommateurs solitaires plongés dans leurs réflexions quand les yeux du tueur s’étrécirent soudain.

Là, à moins de dix mètres de lui, la silhouette de l’Asiatique devenu subitement très dangereux s’encadrait dans l’une des portes.

Cheng Li sauta de son tabouret de bar et se dirigea vers l’autre Chinois.

Wu Hai tressaillit quand il aperçut le visage tendu de l’homme qui venait à sa rencontre. En une fraction de seconde, il tourna les talons et se lança en une course éperdue. Wu Hai n’était pas un amateur ; il avait immédiatement compris.

La poursuite s’engagea dans Peking Road et les deux hommes se faufilèrent entre les passants nombreux dans le quartier malgré l’heure tardive.

De toutes parts, c’était une débauche d’enseignes racoleuses, de néons agressifs, de lumières blafardes inondant les artères transversales d’une clarté artificielle presque irréelle.

Wu Hai s’en voulait d’avoir commis cette erreur qui allait peut-être lui coûter cher ; mais il n’avait pas eu le choix. C’était le seul endroit où il pouvait localiser son contact habituel. Mais il n’avait pas eu le temps de rencontrer Mike Roberts pour lui dire ce qu’il venait de découvrir. Les autres l’avaient pris de vitesse.

Pour l’instant, c’était lui qui paraissait se tirer le mieux du slalom entre Chinois et Occidentaux qui encombraient la rue. Il réfléchissait aussi vite que possible pour trouver une parade, et surtout le moyen de fausser compagnie à celui qu’il savait sur ses talons pour le tuer.

Tournant à gauche dans la première rue à angle droit, il renversa au passage un vieil homme qui grommela quelques injures puis reprit sa course sur la chaussée.

Mais Cheng Li déboucha à son tour et s’immobilisa immédiatement dès qu’il l’aperçut à une quinzaine de mètres devant lui. Levant le bras, il visa à peine et appuya sur la détente du Browning GP qui avait jailli dans sa main.

La première balle atteignit Wu Hai à la hanche et le fit bouler en pleine course contre un tas de poubelles. La seconde le toucha au ventre et il sut que c’était la fin. Plus rien n’empêchait son poursuivant de l’achever ; il savait trop de choses.

Une troisième détonation retentit. Wu Hai tendit tout son corps dans l’attente d’une nouvelle douleur qui allait le déchirer un peu plus. Au lieu de cela, il vit l’homme qui l’avait poursuivi faire un drôle de bond sur le côté et retomber comme un pantin désarticulé.

Alors seulement, il aperçut au bout de la rue la silhouette massive de Mike Roberts. Avant de perdre connaissance.

L’Américain avait eu une chance incroyable. Il arrivait à peine au Club Kismet quand les deux hommes se pourchassant avaient jailli à quelques mètres de lui. Surpris dans un premier temps, il avait très vite reconnu Wu Hai. Le reste n’avait tenu qu’à un fil.

Mais quand il arriva auprès de son contact chinois, il sut qu’il était sans doute trop tard.

*
* *

Enrique venait à peine de rentrer de sa mission de reconnaissance, sans nouvelle information, quand le téléphone avait sonné.

Quelques instants plus tard, Bo Wen leur relatait la mort de Wu Hai et l’intervention de Mike Roberts.

— Il était salement touché, conclut-elle avec un air de dépit.

— Vous le connaissiez ? demanda Hubert, intéressé par cette nouvelle exécution.

— Pas personnellement, mais il nous passait des informations quand il venait à Hong Kong.

— Ce qui veut dire qu’il n’était pas d’ici ?

— Exact. Il était interprète à Pékin.

À cette précision, Hubert et Enrique échangèrent un regard lourd de sens.

— Il avait quelque chose à transmettre à Mike Roberts ? demanda Hubert.

— Sans doute. Il voulait le voir d’urgence. Mais il avait déjà perdu connaissance quand notre agent est arrivé jusqu’à lui. Un Chinois était en train de le tirer comme au stand.

— Et sur lui ? demanda à son tour Enrique.

— Mike Roberts l’a fouillé rapidement, mais il n’a rien trouvé.

L’homme devait savoir quelque chose d’important pour que les autres n’aient pas hésité à l’abattre en pleine rue.

— Wu Hai était très intelligent, enchaîna Bo Wen. Pas vraiment un espion, juste un homme acceptant de rendre quelques services. Nous avions facilité la sortie de Chine populaire d’un membre de sa famille, il y a trois ans. Depuis, il faisait un effort pour nous être agréable.

— Il vous avait fourni des informations intéressantes ?

— Ce n’était jamais important en quantité, répondit la jeune femme, mais d’une rigoureuse véracité.

— À votre avis, est-ce qu’il se savait pourchassé ? questionna Enrique.

Bo Wen réfléchit un instant ayant de répondre franchement :

— Oui, c’est probable.

Hubert se leva, attrapa sa veste posée sur le bras d’un fauteuil.

— Je veux voir le corps, déclara-t-il. Le plus vite possible.

*
* *

Moins de vingt minutes plus tard, ils pénétraient tous les trois dans le poste de police principal de Kowloon.

Quelques coups de téléphone avaient levé toutes les barrières.

Hubert, Enrique et Bo Wen furent conduits devant le corps de Wu Hai allongé sur une table. Mike Roberts était là.

Hubert le tira à l’écart et l’Américain confirma qu’il n’avait rien trouvé sur le Chinois. Hubert sentit que quelque chose troublait Mike Roberts et le poussa dans ses retranchements.

— Lorsqu’il m’a demandé le rendez-vous par téléphone, j’ai eu l’intuition qu’il s’agissait d’une information très importante. Plus vitale que tout ce qu’il avait jamais pu fournir jusqu’alors.

— Il n’a rien dit, pas un mot ? insista Hubert.

L’agent américain secoua la tête.

— Il était déjà dans le coma. Balles explosives au ventre et à la hanche.

Pensif, Hubert tourna autour du corps qu’on avait déshabillé, ignorant volontairement le spectacle impressionnant des dégâts causés par l’explosion interne des projectiles.

Puis il posa un regard absent sur Enrique et Bo Wen.

— Que feriez-vous si vous saviez que vous détenez une information capitale, que vous êtes poursuivis et que vous avez peu de chances de vous en tirer vivants ?

La jeune femme répondit sans hésiter :

— Je multiplierai mes chances de faire passer ce que je sais à des contacts sûrs.

Hubert lui jeta un coup d’œil acéré.

— Et si en plus vous êtes Chinoise ?

Bo Wen resta interloquée une seconde avant de décréter d’une voix ferme :

— J’utiliserai ce qui n’a jamais fait défaut aux Chinois : la ruse.

— Moralité ? demanda Hubert.

Ce fut Enrique qui répondit.

— Il pouvait être abattu ; il savait qu’il n’aurait peut-être pas le temps de parler, ni même de conserver sur lui les preuves qu’il avait amenées car on pourrait le fouiller.

— D’autre part, il n’habitait pas à Hong Kong, renchérit Bo Wen. Il n’avait aucun point de chute précis en dehors du Club Kismet où il savait pouvoir rencontrer un agent de nos services.

Hubert les fixa tour à tour.

— Que reste-t-il ? fit-il comme pour lui-même. La seule chose à laquelle des ennemis ne s’intéressent pas vraiment.

— Le corps ! s’exclama Bo Wen.

Hubert hocha la tête.

— La réponse est sûrement là, devant nous, acquiesça-t-il. Vous l’avez dit tout à l’heure, cet homme était très intelligent. Si l’information qu’il détenait a l’importance que nous soupçonnons, il n’a pu risquer sa vie sans prendre la précaution de laisser une trace.

Mike Roberts avait suivi leur échange sans intervenir. Ils se penchèrent tous les quatre sur le corps nu de Wu Hai qui ne portait aucune cicatrice en dehors des blessures récentes qui lui avaient coûté la vie.

S’il avait véritablement découvert quelque chose de grave qui l’avait poussé à venir à Hong Kong, il n’avait pas eu le temps de dissimuler son information sous la peau. Ce devait donc être plus simple.

Hubert tourna un regard interrogateur vers Mike Roberts.

— Vous le connaissiez. Où aurait-il pu cacher un document ?

Le front de l’agent américain se plissa sous l’effort de la concentration.

— Je ne sais vraiment pas, murmura-t-il.

Hubert insista :

— Vous l’avez vu vivant. Vous avez bien dû remarquer quelque chose ?

Le regard de Mike Roberts s’éclaira soudain. Avec une sorte de fébrilité, il se pencha sur le corps de Wu Hai. Le Chinois avait les yeux fermés.

Sans une hésitation, Mike Roberts ouvrit la paupière gauche, plongea son index dans l’orbite, le passa derrière l’œil et dégagea celui-ci de sa position…

Un œil de verre !

La seconde suivante, Hubert héritait de l’objet. Il l’examina brièvement. Il devait s’ouvrir d’une manière ou d’une autre. Il le tendit à Enrique.

— Occupez-vous de ça, ordonna-t-il. Il faut contacter Langley. Nous allons probablement avoir une surprise pour eux.

*
* *

Hubert poussa un soupir en reposant le combiné de l’émetteur.

Les spécialistes de Langley avaient décrypté le message que Wu Hai avait dissimulé dans son œil de verre grâce à la clé que l’informateur avait fournie pour percer le code.

Le message était fragmentaire ; l’homme n’avait pas dû avoir accès à la totalité de l’information.

C’était sérieux et ce qui importait, c’était que cela allait entraîner Hubert en Chine populaire.

Les quelques mots astucieusement insérés dans l’œil de verre de Wu Hai révélaient que les Soviétiques avaient infiltré certains milieux chinois par l’intermédiaire de dissidents hostiles au régime en place.

Il était difficile de faire un rapprochement avec les différentes morts brutales de trafiquants d’armes internationaux. Pourtant, à l’évidence, Pékin était visé tout comme les puissances occidentales et il y avait fort à parier que tout se tenait.

Hubert fronça les sourcils. Il allait se retrouver en territoire chinois mais il n’aurait pas les mains aussi libres qu’en Occident. Son voyage, commencé à Berlin, n’était pas prêt de se terminer. D’autant que dans un pays de dimensions aussi vastes, il y avait largement la place pour jouer à cache-cache contre l’ogre soviétique.

M. Smith avait beau assurer que leurs relations avec Pékin leur permettaient certaines choses et que s’ils pouvaient rendre service aux Chinois, ceux-ci ne l’oublieraient pas, Hubert ne pouvait se défendre d’une curieuse impression. Le véhicule dans lequel il était embarqué s’emballait sans qu’il puisse en garder le contrôle.

Et s’il y avait une chose qu’il détestait par-dessus tout, c’était de sentir qu’il n’était qu’un pion.
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L’avion de la CAAC, la Civil Aviation Administration of China, s’immobilisa sur son aire de stationnement au Dong jiao ji chang, l’aérodrome civil de Pékin.

Depuis que la ligne avait été ouverte, trois ans auparavant, la capitale chinoise semblait être définitivement sortie de son isolement. Autrefois, il fallait transiter par Canton pour l’atteindre depuis la Colonie britannique.

Il faisait très chaud et la région semblait assoupie en ce milieu d’après-midi.

Vue d’avion lors de l’approche finale avant l’atterrissage, ce n’était qu’une plaine modeste, traversée par une rivière au cours capricieux, avec quelques collines dans le lointain.

Hubert avait déjà effectué une mission en territoire chinois (2). À l’époque, l’aérodrome arborait un gigantesque portrait de Mao Tsé-toung entouré d’idéogrammes et de jeunes gardes rouges surveillaient d’un œil mauvais les étrangers qui débarquaient.

Plus rien de cela à présent, mais Hubert ressentit la même impression curieuse de pénétrer dans un autre monde. Pourtant, rien ne semblait différencier a priori cet endroit de tant d’autres dans le monde.

À peine avaient-ils descendu la passerelle qu’Hubert et Enrique furent accueillis par un Chinois qui se présenta comme devant être leur guide.

Liao Wang devait avoir une quarantaine d’années, portait des lunettes cerclées de métal qui lui donnaient un air d’intellectuel et il semblait très intelligent. Son demi-sourire permanent marquait son désir évident de contenter les nouveaux venus.

En Chine, l’interprète était devenu une institution. Dès qu’un étranger voulait se déplacer dans le pays, c’était à la fois le seul moyen de faciliter le contact avec les lieux ou la population, mais aussi de contrôler les moindres faits et gestes de ces êtres venus d’ailleurs, dont on se méfiait toujours un peu. Pour ne pas dire beaucoup.

Ces dernières années, l’ouverture de la Chine vers l’extérieur s’était accélérée ; on n’en gardait pas moins en haut lieu la conscience que cela ne pouvait se faire sans un minimum de précautions.

Hubert et Enrique se plièrent de bonne grâce aux formalités d’usage. Leurs visas avaient été délivrés dans des délais battant tous les records. Cela avait quand même du bon d’avoir des relations. Cela dit, ils ne portaient pas sur leurs passeports leur appartenance à la CIA. Histoire de ne pas finir leurs jours dans un cachot chinois.

Liao Wang les précéda jusqu’à une Phénix de fabrication chinoise et prit place à côté du chauffeur. Hubert et Enrique s’installèrent sur la banquette arrière et la voiture s’ébranla en direction de Pékin distante d’une trentaine de kilomètres par une route asphaltée bordée de plusieurs rangées d’arbres.

De par sa réputation de capitale riche en événements et en rebondissements, on s’attendait à trouver Pékin débordante, grouillante d’activités comme d’individus. Après tout, c’était à la fois la capitale des derniers empereurs chinois, une ville musée, une ville palais, ainsi que le centre politique, administratif et culturel de la Chine. Mais il fallait d’entrée se rendre à l’évidence : Pékin n’était en fait que le plus grand village du monde.

De larges avenues la traversaient en la découpant selon un plan en damier. La ville était tracée au cordeau. En fait, il y avait quatre cités en une seule, autrefois entourées de murailles : la ville pourpre interdite, Zijin cheng, dans laquelle résidaient l’empereur avec femmes, servantes et eunuques ; la cité impériale, Huang cheng, entourant la Cité Interdite, percée de quatre portes monumentales, d’un périmètre de dix kilomètres ; la ville intérieure appelée aussi ville tartare, Nei cheng, enfermant les deux précédentes ; et la ville extérieure ou ville chinoise, Wai cheng. Tous les palais et édifices impériaux, les portes principales et les temples se trouvaient de part et d’autre d’un axe Sud-Nord de plus de huit kilomètres.

Brusquement, on se trouvait en prise directe avec le monde magique de l’Asie, les souvenirs comme les rêves d’enfant resurgissant dans l’esprit de celui qui mettait le pied en Chine.

Pékin était non seulement le cœur de cet empire gigantesque, mais aussi la porte ouverte sur un pays de près de dix millions de kilomètres carrés, possédant près de vingt mille kilomètres de frontières terrestres et quatorze mille de façade maritime. C’était une contrée d’une incroyable diversité de reliefs, de climats, d’ethnies, de provinces. Sans oublier le fabuleux recensement établi à la fin de 1981 : les Chinois étaient à présent 996.220.000 ! Soit près de vingt millions de plus chaque année.

On comprenait aisément la fascination qui s’était emparée de Marco Polo et des premiers explorateurs découvrant cette terre à l’histoire prestigieuse. On sentait mieux qu’ici, chaque être, chaque lieu était chargé d’une dimension portant en elle l’héritage d’un passé riche et grandiose. On s’attendait peut-être aussi à trouver une certaine image de la pauvreté véhiculée en Occident, mais au lieu de cela, on ne voyait ici et là qu’une simplicité parfois proche du dénuement, une ouverture et même une curiosité empreintes d’une dignité innée.

Après avoir traversé la place Tian an men, ils tournèrent sur leur droite, longèrent le stade Dong dan, et s’arrêtèrent devant l’hôtel Xin Qiao non loin de la gare de Pékin.

Liao Wang les accompagna jusqu’à leurs chambres. Ils étaient au cœur du problème.

*
* *

La pièce n’était pas grande, mais arrangée avec un goût discret malgré le manque visible de moyens.

Tout de suite en entrant, sur la droite, se trouvait un lit métallique pour deux personnes, surmonté d’une armature de fer peinte d’un bleu d’azur à laquelle étaient fixés des pans de tissu isolant la couche la nuit venue. Plus loin, le long de ce même mur, une petite table recouverte d’un large napperon égayé par un bouquet de fleurs champêtres dans un vase. En face du lit, contre l’autre mur, à moins de trois mètres, une commode servait au rangement, avec, à côté d’elle, la cuvette sur son trépied faisant office de lavabo et d’évier.

À l’autre extrémité de la pièce unique, sous la fenêtre aux carreaux en papier de riz, se trouvait le coin cuisine. Un meuble bas servait de table pour préparer les repas ; deux bouilloires étaient posées sur de simples plaques chauffées au gaz. L’appartement se résumait à cela.

Mais les deux hommes qui venaient de franchir le seuil ne prêtèrent aucune attention à cet environnement pékinois typique. Une fois la porte soigneusement refermée, l’un d’eux s’y adossa tandis que l’autre marchait jusqu’au coin cuisine.

He Long avait à peine la trentaine, des cheveux clairsemés coupés court et une expression d’indifférence sur le visage. De taille moyenne, il portait un pantalon de toile gris, une chemisette blanche et des sandales de cuir aux pieds. Ses gestes étaient vifs et précis, son regard dénotait une intelligence certaine.

Sans une hésitation, il défit d’un mouvement sec de deux doigts l’un des carreaux de faïence se trouvant au-dessus du meuble bas servant à la préparation des mets et découvrit une cache. Il en sortit quelques feuillets de papier pliés et insérés dans un sac en plastique.

Toujours contre la porte pour interdire à quiconque d’entrer, Chen Tseu suivait du regard l’extraction de ce qu’ils étaient venus chercher.

Plus petit que son compagnon bien que sans doute plus âgé de quelques années, le Chinois avait un visage déjà marqué et buriné par le travail au grand air. Lui aussi n’avait pas véritablement d’expression sur ses traits, mais ses yeux foncés sans cesse en mouvement ne perdaient rien de ce qui se passait à quelques mètres de lui.

La décision qu’ils attendaient depuis longtemps était enfin venue. En quelques minutes, ils avaient su que le moment de passer à l’action était arrivé. Ils étaient prêts depuis déjà plusieurs semaines et les autres membres de leur groupe commençaient à s’impatienter.

Ces derniers temps, il ne faisait pas bon être reconnu comme opposant au régime officiel et arrêté par la police ; les peines pour trahison et attitudes contre-révolutionnaires avaient grimpé dans l’échelle des armes employées pour décourager ceux qui n’étaient pas d’accord avec la ligne que prenait à présent la Chine moderne.

Mais en réalité, là n’était pas le problème. He Long et Chen Tseu n’avaient pas grand-chose à voir avec de simples opposants. Ils étaient en contact avec les ultras depuis trop longtemps et le simple fil les reliant aux Chinois pro-soviétiques les mettait à l’index des mouvements plus ou moins réguliers « grenouillant » çà et là, sans véritablement parvenir à s’organiser. Eux étaient dans la clandestinité et rien ne laissait penser qu’ils en sortiraient avant longtemps.

Les quelques feuilles de papier défroissées, He Long prit connaissance des nouveaux ordres. Il ne pouvait y avoir de doute ; le message ne laissait planer aucune ambiguïté.

Les noms de leurs victimes étaient calligraphiés noir sur blanc, ainsi que les divers éléments permettant de les localiser dans les plus brefs délais.

— Alors ? demanda enfin Chen Tseu.

— C’est bien ça. Il faut prévenir les autres. L’opération passe dans sa seconde phase. C’est à nous de jouer.

— À Pékin ?

— Oui, comme prévu. Ils vont avoir une sacrée surprise, laissa échapper He Long comme pour lui-même.

*
* *

Hubert n’eut pas à patienter longtemps. Moins de vingt minutes après leur arrivée au Xin Qiao, on le prévint qu’un homme demandait à avoir un entretien particulier avec lui. Enrique Sagarra n’était pas invité à participer à la conversation. Hubert prévint l’Espagnol qui s’enferma dans un silence boudeur, dans sa chambre.

L’homme avait la quarantaine passée et ne semblait pas être un tendre. Plutôt grand, le front dégarni et les orbites creusées au fond desquelles brillaient deux yeux en amande presque noirs, il portait sur lui sa fonction : il ne faisait aucun doute qu’il était haut placé dans un ministère quelconque. D’ailleurs, ses premiers mots furent sans équivoque.

Il commença dans un anglais presque parfait, ce qui expliquait l’absence de l’interprète à cette entrevue :

— Bonjour monsieur. Je m’appelle Li Wong. Je sais ce qui vous amène et mon gouvernement tient à exprimer sa reconnaissance au vôtre pour lui avoir révélé ce qui semble se tramer.

Il était au moins clair que le courant passait toujours entre Washington et Pékin. Ce qui ne serait peut-être pas négligeable pour la suite des opérations.

Li Wong continua de sa voix aux accents un peu rauques :

— Dans la mesure du possible, nous allons tenter, ensemble, de cerner le problème.

Hubert invita le Chinois à s’asseoir.

— Vous avez effectué quelques recherches dans ce sens ? demanda-t-il.

— Bien sûr. Il est regrettable que le dénommé Wu Hai n’ait pas choisi d’alerter les responsables de son propre pays.

— Peut-être ne se sentait-il pas en sécurité ? hasarda Hubert en scrutant le Chinois.

Li Wong conserva toute son impassibilité.

— N’importe qui en Chine peut venir voir la police ou les services compétents pour dénoncer ce qu’il aurait surpris de contre-révolutionnaire. Mais ne nous attardons pas sur ce qui est déjà du passé. Les faits sont là.

Hubert n’hésita qu’une seconde avant d’aborder abruptement le vif du sujet. Cela ne se faisait pas mais il n’avait pas l’intention de tourner une éternité autour du pot.

— Se peut-il que certains milieux officiels chinois aient été infiltrés par des hommes vivant dans ce pays mais étant en fait de sensibilité proche des Soviétiques ?

Li Wong marqua un silence appuyé pour bien faire comprendre que la question méritait non seulement réflexion mais également une grande prudence.

— L’histoire parle d’elle-même, dans ce pays comme ailleurs. Il est certain que l’on ne peut jamais être sûr de connaître un homme ou une femme à cent pour cent. S’il est plus fidèle à ses racines que ne le sont d’autres peuples le Chinois n’est pas à l’abri des mensonges que peuvent distiller des agents ennemis voulant détruire la marche révolutionnaire de ce pays.

— Donc, c’est possible ? insista Hubert.

Li Wong ne manifesta aucune réticence à répondre :

— Oui. D’ailleurs, le XIIe Congrès du Parti Communiste Chinois qui s’est tenu début septembre 1982 a réaffirmé clairement la ligne de conduite du pays, condamnant ouvertement la tendance gauchiste tout autant que le libéralisme bourgeois. La Chine est un très grand pays, vous le savez, c’est pourquoi il faut constamment corriger les erreurs des uns et des autres, même au prix de ce que les pays occidentaux appellent couramment des purges.

Au moins, Li Wong annonçait la couleur d’entrée. De toute évidence, il n’allait pas falloir chercher à finasser avec ce genre d’individu.

— Il existe donc une opposition agissante en Chine, conclut Hubert.

— Bien sûr, nous ne l’avons jamais caché. Mais cela se produit partout ailleurs, non ?

Hubert s’empressa d’acquiescer de la tête.

— Dans le cas présent, fit-il d’une voix neutre, il semblerait cependant qu’en plus de cette opposition que vous situez parfaitement vienne se greffer quelque chose de plus sournois et sans doute de moins contrôlable.

Li Wong fixa Hubert dans les yeux et répondit d’un ton monocorde :

— C’est en quoi la communication de Washington nous a particulièrement sensibilisés. Il n’est pas nouveau que la Chine gêne beaucoup de monde, aussi bien par ses dimensions que par ce qu’elle représentera dans le monde de demain. De tout temps, nos adversaires ont été nombreux, cherchant à nous diviser, à morceler ce pays riche en hommes comme en ressources naturelles de toutes sortes. Mais le peuple chinois est indestructible, il l’a déjà prouvé et le prouvera encore.

Hubert ne put se retenir de poser la question bien qu’il sache à l’avance les grandes lignes de la réponse :

— Et aujourd’hui, quels sont vos ennemis désignés ?

— En premier lieu, l’Union Soviétique. Même si le XIIe Congrès a fait une ouverture en direction de l’URSS. Il n’est un secret pour personne que notre voisin tolère mal l’éveil spectaculaire de la Chine en moins d’un siècle. Il suffit pour s’en convaincre de voir le nombre de divisions blindées massées de l’autre côté de notre frontière commune, et de savoir que sur les quelques trois cents missiles SS 20 dont disposent les Soviétiques aujourd’hui, plus de quatre-vingt-dix sont tournés vers notre pays.

C’était un fait connu et Li Wong n’avait rien révélé de nouveau sur le problème des relations sino-soviétiques.

Le Chinois marqua une pause avant de poursuivre :

— Mais en plus de cette démonstration de force tendant à nous impressionner, ce qui n’est nullement le cas en définitive, il existe des éléments insérés dans la population chinoise tentant de répandre des idées fallacieuses. Celles-ci trouvent parfois un écho positif au sein d’une certaine jeunesse pas encore sensibilisée par la conscience politique qui est en fait le réel ciment de la nation chinoise d’aujourd’hui.

— Comment répliquez-vous à cela dans le concret ? demanda Hubert.

— De la même manière que vous pouvez le faire dans votre propre pays face à tous ceux qui portent atteinte à la souveraineté nationale.

C’était la réponse qu’Hubert avait souhaitée. Les Chinois semblaient prêts à jouer le jeu dans cette affaire, avec des moyens à la mesure de la situation qu’ils allaient tenter d’éclaircir.

Le tout était de savoir jusqu’où ils accepteraient de travailler avec les Américains.

*
* *

On se rapprochait d’une heure de pointe et la circulation se faisait plus importante dans le cœur de Pékin. L’avenue Chang an jie, célèbre axe Est-Ouest du centre de la ville, était presque noire de monde. Elle longeait d’une part le mur de la Cité Interdite, de l’autre d’imposants édifices publics de style soviétique, et ses larges trottoirs plantés d’arbres étaient couverts de piétons, tandis que les voies de la chaussée étaient encombrées d’un nombre incalculable de Pékinois sur leurs bicyclettes, cernant les voitures, taxis et transports en commun.

On retrouvait soudain le fourmillement des grandes rencontres ou des fêtes populaires, lorsque la population entière se déversait avec bonhomie hors des habitations et de la plupart des bâtiments. Évidemment, à cette heure, il était plutôt question de rentrer chez soi après une journée de travail, mais l’ambiance qui se dégageait de ce magma humain n’avait rien de comparable avec les fortes concentrations occidentales.

Au milieu des voitures, les autobus blancs à l’unique bande horizontale rouge ou orange étaient bondés, mais c’était le moyen le plus économique de circuler dans Pékin. Pour 1 mao, environ 30 centimes, on pouvait traverser la ville de part en part. Il y avait bien le métro, mais il ne possédait pour l’instant qu’une seule ligne.

Tchang Do avait quitté son bureau à la minute exacte où il le faisait chaque jour. Employé modèle, il respectait les consignes et les règles de présence comme de sécurité. Il se considérait comme un bon Chinois, conscient de ses responsabilités par rapport aux autres habitants de cette cité.

Si dans ce pays on ne comprenait pas que l’intérêt général primait sur l’intérêt privé, on se réservait des surprises pas toujours agréables. Il valait bien mieux jouer le jeu une bonne fois pour toutes, quitte à s’autoriser de temps à autre un petit écart discret.

Mais même cela Tchang Do se le refusait. Sous ses airs de fonctionnaire zélé aux attitudes normales, à la voix douce et au visage quelconque, c’était un homme de rigueur, à la vie comme aux idées immuablement définies depuis longtemps. Ce n’était donc pas un hasard s’il avait rapidement franchi les étapes qui l’avaient mené au poste à hautes responsabilités qu’il occupait à présent. Et encore, cela était relatif, car officiellement, son nom n’apparaissait dans aucun registre répertoriant les employés d’une administration ou d’un ministère quelconque.

Pourtant, Tchang Do n’était pas le premier venu, loin de là. Il avait même un grade d’officier dans l’armée, dont il se gardait bien de se vanter car cela n’aurait eu pour effet que d’attirer la curiosité de ses voisins. Et justement, il ne le souhaitait pas.

Au contraire. Il entretenait savamment le personnage qu’il avait construit de toutes pièces pour couvrir ses activités ne regardant que les services spéciaux.

Le Chinois était l’un des rares spécialistes travaillant depuis des années sur les documents ultra-secrets que le gouvernement de Pékin parvenait à récupérer dans sa lutte aussi acharnée que souterraine contre ceux qu’il considérait comme ses ennemis.

S’il avait des horaires de bureau comme n’importe qui, se rendait dans un bâtiment à l’aspect commun non loin de la Place Tien an men, il n’en était pas moins un rouage important dans le monde parallèle des renseignements. Même s’il avait personnellement l’impression de ne rien faire d’autre que son métier, son devoir.

Tchang Do monta dans l’autobus qui venait de s’immobiliser à l’arrêt devant lequel il patientait depuis quelques minutes, littéralement poussé par les usagers qui se trouvaient derrière lui et craignaient de ne pas être du voyage. Tchang Do ne fut donc pas surpris de se sentir comprimé devant comme derrière par les autres corps s’entassant dans le bus.

Quand il sentit une brûlure horrible lui déchirer les reins, il voulut crier pour chasser hors de lui la souffrance insoutenable. Pourtant, aucun son ne sortit de sa bouche grande ouverte. En une seconde, ses membres s’étaient raidis et tout son corps s’était contracté comme sous l’effet d’un électrochoc. Pour ne plus revenir à son état précédent. Si bien que le Chinois était littéralement paralysé en pleine tension. Mort.
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Hubert eut l’occasion de vérifier une règle vieille comme le monde : poussés dans leurs derniers retranchements, les gens les plus calmes s’avèrent souvent les plus redoutables.

En quelques minutes, une agitation fébrile avait littéralement enflammé les hautes sphères des services de renseignements chinois. Dès que l’exécution de Tchang Do avait été connue, l’information avait couru comme l’éclair dans les différents bureaux du centre de Pékin avant d’exploser telle une bombe au sommet de la hiérarchie.

La réaction officielle ne s’était pas fait attendre. Une vague de contrôles et d’arrestations avait été immédiatement lancée dans les milieux d’opposition.

Il fallait marquer le coup et bien montrer qu’il faudrait toujours compter avec une répression énergique dénuée de tout attentisme.

Li Wong avait entraîné Hubert et Enrique jusqu’au Quartier Général de la Sécurité pékinoise où se trouvaient également certains bureaux des services spéciaux.

Là aussi, la nouvelle de l’assassinat de Tchang Do n’avait pas été spécialement acceptée avec le sourire. Il ne fallut que quelques instants à Li Wong pour obtenir des détails sur le meurtre de son collègue.

Hubert et Enrique avaient suivi l’échange sans en comprendre un seul mot.

— Alors ? demanda Hubert quand tout le monde se fut tu.

— Un poison très violent, appliqué sans doute sur la lame d’un couteau. Effet instantané.

— L’homme était important ?

Li Wong hocha la tête.

— Oui. Mais sa disparition apparaît surtout comme un avertissement. Le fait qu’il ait été localisé et abattu en plein Pékin est un défi. Cela prouve que certains éléments incontrôlés disposent effectivement d’une parfaite connaissance de nos organigrammes les plus secrets, ce qui est déjà grave en soi, mais il pourrait y avoir un rapport avec les documents sur lesquels le camarade Tchang Do travaillait.

Hubert posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Vous savez de quoi il s’agit ?

Li Wong le fixa un bref instant, semblant jauger la confiance qu’il pouvait lui accorder. Puis il se décida, se rappelant sans doute les consignes de ses supérieurs.

— Ce n’est pas vraiment un secret, déclara-t-il. Il y a simplement quelques détails que je passerai sous silence car ils ont un caractère hautement stratégique.

Hubert eut un geste de la main montrant qu’il comprenait parfaitement.

— Tchang Do étudiait, décryptait et classifiait des informations récentes provenant de l’une des régions de Chine qui nous procure actuellement des désagréments. En fait, la situation remonte à plus de vingt ans. En 1959, une importante rébellion contre l’autorité chinoise a sensibilisé le Tibet. Cette région n’a jamais réellement accepté d’appartenir à notre pays. À la suite de ces événements, le chef de l’église tibétaine, le Dalaï-lama, s’est exilé en Inde. Depuis ce temps, les autorités religieuses de cette province souhaitent le retour à une tolérance permettant de rétablir les pratiques d’autrefois. C’est un sujet de discorde depuis déjà très longtemps et ce contexte a pris une autre tournure récemment. En septembre 1982, l’Union Soviétique a clairement fait savoir qu’elle était prête à soutenir l’autodétermination du Tibet et qu’elle consentirait même à lui fournir une assistance militaire.

— Pour provoquer un affrontement avec le pouvoir de Pékin ? avança Hubert avec prudence.

— Oui, assura Li Wong. Ceci, ajouté à d’autres problèmes entre nos deux pays, ne fait que rendre un peu plus explosive une situation déjà précaire.

— Des problèmes de quelle nature ? intervint Enrique sans masquer sa curiosité.

Li Wong répondit sans hésiter :

— Depuis fin mai 1982, nous ne cessons d’élever des protestations contre la violation de notre espace aérien à très haute altitude par des appareils soviétiques. Partant d’anciennes bases américaines au Vietnam, ils survolent la région proche de Hong Kong, là où nous prévoyons de confier des forages de pétrole off shore à des compagnies étrangères…

Il paraissait évident, dans ces conditions, que les relations entre Moscou et Pékin n’avaient pas grandes chances de devenir plus harmonieuses.

Li Wong enchaîna d’un air préoccupé :

— Mais ce n’est pas encore le plus important. Vous savez que la National Security Agency, une de vos agences de renseignements, espionnait les essais de missiles soviétiques depuis la côte iranienne avant l’arrivée au pouvoir de Khomeini. Après votre… départ d’Iran, nous avons conclu un accord pour qu’une base soit installée dans les montagnes à l’Ouest de notre pays. Depuis lors, les observations ont repris comme par le passé.

— Et la base américaine n’est pas loin du Tibet, conclut Hubert.

— Exactement. Vous saisissez toute l’importance du problème…

Enrique Sagarra fit claquer ses doigts.

— Que ce soit à Berlin, New York, Hong Kong, Bruxelles ou au Tibet, il s’agit toujours d’un problème d’armes, remarqua-t-il.

Les trois hommes restèrent silencieux un instant. Hubert avait la sensation que la situation s’éclaircissait enfin. Du moins dans son esprit, car pour le reste, ils ne connaissaient pas encore les règles de la partie qui se jouait sur le sol où vivait le quart de l’humanité.

*
* *

Bordée au Nord par la chaîne des monts Kunlun, au Sud par celle de l’Himalaya, à l’Ouest par le Karakorum, ayant des frontières avec le Népal, l’Inde, le Bouthan et la Birmanie, la province de Xigang, autrement dit le Tibet, correspondait parfaitement à sa légende.

Plateau de plus de un million de kilomètres carrés situé à une altitude moyenne de quatre mille mètres, c’était bien le « toit du monde ».

Il suffisait de se hisser dans cette région pour comprendre qu’on venait d’atteindre un autre univers ; la dernière limite avant les étendues neigeuses où aucun homme ne vivait, la porte du ciel. Là naissaient presque tous les grands fleuves d’Asie ; on y dénombrait plus de mille lacs.

Pour gagner la capitale du Tibet, le voyage devait se faire en deux étapes : d’abord Pékin Chengdu, puis Chengdu Lhassa. Et après avoir survolé plusieurs chaînes de montagnes dont le plus petit sommet atteignait cinq mille mètres, on atterrissait seulement à Hongka ; il restait encore cent vingt-cinq kilomètres à parcourir par la route pour rejoindre le but du voyage.

L’arrivée à Lhassa était impressionnante. Dans l’écrin de son plateau verdoyant cerné de montagnes, la cité vieille de plus de mille trois cents ans semblait rayonner tant elle respirait la paix inhérente à ce décor de rêve.

Ses maisons basses, dont la plupart n’avaient qu’un étage, semblaient plaquées au sol pour ne pas se montrer irrévérencieuses face à la pureté de ce lieu, à la hauteur des cimes environnantes.

Mais surtout il y avait le palais Potala, se dressant sur la colline Rouge, moitié montagne, moitié monument, impressionnant de sérénité.

Il dominait la ville sur son bloc rocheux, étonnante construction haute de cent dix mètres avec ses treize étages s’étalant sur trois cent soixante mètres de long et près de cent quarante de large. De toutes parts, d’interminables escaliers aux murs et aux larges marches de granit menaient à l’intérieur du temple dont les multiples toits d’or brillaient au soleil de l’après-midi.

Dans les rues étroites de la cité millénaire, une foule de passants, de moines, de voyageurs et de pèlerins allaient leur chemin. Ils avaient tous un point commun : le visage marqué, les traits burinés et creusés de rides par le climat rigoureux sévissant toute l’année sur les hauts plateaux.

Mais cela n’enlevait rien à leur apparente bonne humeur communicative, ni à cette sorte de paix perceptible dans le moindre geste. Dans ce lieu chargé d’un passé si fort et d’une religiosité tellement évidente, la manière de vivre prenait certainement un sens particulier.

*
* *

Après le branle-bas de combat provoqué par l’exécution de Tchang Do, Li Wong avait fait appeler Liao Wang, l’interprète et, depuis, les quatre hommes ne s’étaient pas quittés.

Hubert avait suggéré de se rendre au Tibet pour juger sur place de la possible résurgence du mouvement contestataire face au pouvoir central de Pékin. Après un instant de surprise, Li Wong avait demandé quelques minutes pour avoir l’accord des hautes autorités politiques. Après qu’il eut obtenu le feu vert, les choses n’avaient pas traîné.

Durant le voyage, Hubert en avait appris un peu plus sur la tension qui n’avait jamais vraiment disparu au fil des ans entre le Dalaï-lama et les dirigeants chinois.

Bien sûr, le chef religieux de cette province avait réaffirmé depuis sa résidence d’exil en Inde qu’il recherchait une solution pacifique et non militaire au problème de son pays. Quant à sa visite à Moscou, prévue courant 1983, elle n’avait, selon lui, aucun caractère tendancieux et surtout pas de connotations dangereuses pour Pékin.

Li Wong se montrait très obligeant, mais, de toute évidence, il restait sur la défensive. Hubert s’efforçait de faire coïncider les divers éléments amassés depuis que le patron du service « Action » de la CIA l’avait mis sur cette mission. Un profil général semblait s’esquisser mais tout cela était encore trop flou pour lui permettre de saisir clairement la finalité de cette affaire.

Si comme l’avait suggéré Enrique, les armes étaient le point commun, que pouvaient avoir affaire avec la Chine ou le Tibet des Occidentaux comme Oscar Niemayer et Tony Carpano ? Et Deborah Brügell ?

Si les Soviétiques voulaient vraiment fomenter une révolte au Tibet, quel besoin avaient-ils d’éliminer ces marchands d’armes, d’exécuter l’agent de la CIA Max Warner en planque à Berlin ?

Pourquoi étendre le problème au reste du monde si effectivement la tension n’intéressait que l’Union Soviétique et la Chine ?

Hubert connaissait trop bien les méthodes du KGB pour ignorer que le Kremlin ne s’embarrassait pas de diversions quand la situation exigeait une solution ferme et rapide.

Les quatre hommes arrivaient au centre de Lhassa pour rejoindre le quartier administratif où on devait déjà les attendre, lorsque Hubert sentit que quelque chose n’allait pas.

À l’extérieur, tout était normal, pourtant son instinct d’homme d’action habitué à côtoyer le danger lui commandait d’être sur ses gardes. Autour d’eux, la circulation et les passants n’attiraient pas l’attention outre mesure, mais la sensation persista en lui et se transforma bientôt en un véritable malaise.

Son regard croisa celui d’Enrique et il comprit que l’Espagnol avait également senti ce brusque changement d’atmosphère. Assis à l’avant du véhicule, les deux Chinois étaient au contraire très détendus, échangeant quelques mots dans leur langue.

Ils venaient de franchir un carrefour quand, tout à coup, deux hommes sautèrent d’un trottoir se plantèrent au milieu de la rue, revolver en main. Ils ouvrirent le feu sur le véhicule qui venait vers eux à faible allure.

Au volant depuis Kongka, Liao Wang termina là sa brillante carrière d’interprète. Le premier projectile qui l’atteignit lui fracassa la mâchoire supérieure avant de terminer sa course dans un coin de son cerveau. Quant au second, il lui écrasa la pomme d’Adam, traversa la trachée et vint faire éclater deux vertèbres cervicales. Avant de comprendre ce qu’il lui arrivait, il était cliniquement mort. Même si, nerveusement, ses deux mains crispés serraient encore le volant alors que sa tête était rejetée en arrière sous les impacts.

Pour sa part, Li Wong ne dut sa survie qu’à un incroyable réflexe animal qui lui commanda de plonger sous le tableau de bord alors que d’autres balles entraient dans l’habitacle.

Avant même le premier coup de feu, Hubert et Enrique avaient déjà réagi. Dans un ensemble digne d’une cascade cinématographique bien réglée, ils pesèrent chacun sur leur portière avant de se jeter à l’extérieur.

Privé de conducteur, le véhicule traversa la rue et alla terminer sa course dans une petite boutique où il coinça deux femmes contre un mur, leur broyant les jambes dans un effroyable bruit de tôles froissées.

En voyant les deux hommes rouler sur eux-mêmes pour échapper aux balles, leurs agresseurs comprirent qu’ils avaient raté leurs cibles et décidèrent de décrocher. Ils se mirent à courir dans la foule hurlante accourant de toutes parts.

C’était compter sans le métier d’Hubert et d’Enrique. Sitôt leur chute maîtrisée, tous deux se relevèrent et chacun se lança à la poursuite d’un des tueurs.

L’Espagnol avait déjà à la main sa redoutable corde à piano. Quant à Hubert, dans sa course folle, tout en ne perdant pas des yeux la silhouette sur les traces de laquelle il se précipitait, il saisit au passage devant l’étal d’une boutique débordant sur le trottoir ce qui ressemblait à une machette.

En un instant, le cadre enchanteur de Lhassa et des montagnes l’enserrant dans un nid de verdure venait de se changer en une terrifiante vision de violence sauvage. C’était tout un monde qui basculait dans l’irrationnel, bouleversant la paix si chère à cet endroit.

Enrique fut le premier à rattraper sensiblement sa proie. En fait, ce fut surtout son adversaire qui commit une grosse erreur : celle de le prendre pour un amateur. L’homme crut pouvoir profiter de ce qu’il sentait l’étranger sur ses talons pour se retourner et vider le chargeur de son arme. Mais l’Espagnol avait senti d’instinct ce que l’autre lui préparait.

D’un bond, il se jeta de côté et les projectiles ricochèrent sur les pavés disjoints de la rue. Déjà, l’homme avait repris sa course, s’engageant dans un escalier qui descendait vers un niveau inférieur de la ville. Sans la moindre hésitation, jaugeant la distance en un quart de seconde, Enrique Sagarra se jeta du haut des marches et tomba comme une bombe sur le dos de l’homme.

Tous deux boulèrent pêle-mêle sur une quinzaine de mètres de dénivellation avant de s’arrêter à un tournant de l’escalier. Bien que légèrement sonné, Enrique fut vite sur jambes.

Il n’avait plus besoin de faire appel à ses qualités d’agent très spécial. Il suffisait de voir l’angle bizarre que formait la tête de l’inconnu avec le reste de son corps pour comprendre que l’homme ne tirerait plus jamais sur personne : l’arrière du crâne touchait le milieu du dos.

*
* *

De son côté, Hubert éprouvait certaines difficultés à garder le contact avec son tueur, simplement par le fait que l’autre connaissait visiblement très bien les lieux et passait sans transition d’un secteur populeux à un enchevêtrement de ruelles étroites dans lesquelles il se faufilait aisément.

Mais Hubert était bien décidé à ne pas se laisser distancer ; c’était la première fois depuis le début de cette affaire qu’il tenait enfin un fil pouvant le mener à la solution du problème qui se posait à lui.

La providence parut venir à son secours lorsque le fuyard fut retardé, dans une ruelle, par une charrette à bras en bloquant toute la largeur. L’homme entreprit d’escalader l’obstacle pour pouvoir continuer sa course.

Ce fut l’instant que choisit Hubert. Sans s’arrêter de courir, il leva le bras et lança vers sa cible la courte machette qu’il tenait à la main.

La seconde suivante, l’arme improvisée se fichait dans la cuisse gauche de l’homme qui poussa un hurlement. Hubert était maintenant à moins de dix mètres. Surpris par la violente douleur, l’inconnu porta le regard à sa blessure, puis à l’homme qui arrivait sur lui. D’un geste vif, il arracha d’une main la machette enfoncée à moitié dans sa chair et leva le bras pour la renvoyer vers Hubert.

Il fallait être doté d’une volonté extraordinaire pour agir de la sorte et Hubert n’hésita pas. Il se précipita vers l’encoignure d’une porte pour y trouver un abri.

Juché sur la charrette immobilisée, le tueur perdit soudain l’équilibre avant de pouvoir mettre son projet à exécution et disparut en une chute spectaculaire de l’autre côté du véhicule.

Hubert se précipita. Mais le blessé n’avait plus aucune chance de lui échapper. À moins d’un mètre de lui, l’homme s’était empalé sur la machette qu’il tenait à la main.

Hubert ragea intérieurement. Le fil qui aurait pu le conduire aux têtes pensantes ayant décidé de l’éliminer venait de se rompre.

*
* *

Moins de dix minutes plus tard, Hubert et Enrique, sains et saufs, faisaient la jonction avec Li Wong que l’on avait miraculeusement extirpé indemne de la voiture.

Le Chinois était encore sous le choc de cette attaque inattendue qui avait bien failli mettre un terme à toutes les questions qu’ils se posaient.

Quand enfin la police locale les récupéra et les conduisit à l’abri, ils tentèrent de faire le point. Cet épisode n’arrangeait pas les choses.

Hubert rompit le lourd silence qui planait dans la pièce depuis un instant.

— Vous avez une idée d’où cela peut venir ? demanda-t-il.

Li Wong secoua la tête.

— De simples contestataires ne se risqueraient jamais à des actions aussi violentes en plein jour, au beau milieu d’une ville et d’une foule de passants.

— Donc ce sont des professionnels, affirma Enrique avec détermination.

— C’est évidemment ce que voudrait la logique, répondit le Chinois que cette réponse ne satisfaisait visiblement pas.

— Qui dit professionnels, dit réseau implanté en Chine, poursuivit Hubert. D’où la question : est-ce possible ?

— Avant ce qui vient de se produire, je vous aurais répondu non, mais maintenant…

— Vous pensez qu’il peut s’agir des Russes ? questionna Enrique.

— Qui d’autre ? laissa échapper Li Wong.

— En tout cas, ces deux-là étaient Chinois, reprit l’Espagnol en se massant un poignet qui avait un peu souffert au cours de sa chute dans l’escalier.

Li Wong les regarda tour à tour.

— Une chose est certaine : qui que ce soit, ils sont très bien renseignés. Ils vous ont identifiés et savent pourquoi vous êtes là.

Hubert n’éprouva même pas le besoin d’acquiescer. Désormais sa mission prenait un autre visage ; non seulement le problème restait entier, mais, en plus, l’autre camp semblait connaître chacun de ses gestes.

Il eut un sourire intérieur. Après tout, à la réflexion, cela pouvait vouloir en dire long. À lui d’exploiter cette situation.
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À la pointe de Kowloon, le Peninsula se dressait, face à la baie, au coin de Nathan Road et de Salisbury Road.

Les temps avaient bien changé depuis la colonisation, mais il demeurait l’un des joyaux de Hong Kong et ses murs semblaient avoir conservé le souvenir des prestigieux clients qu’ils avaient vu défiler.

Hôtel de grand luxe, il était probablement l’un des meilleurs du monde et restait le lieu de résidence favori de l’aristocratie internationale. Son atmosphère particulière, teintée d’un charme et d’une rigueur très britanniques, rappelait la grande époque de Hong Kong ; du temps où en plus de ses chambres immenses, de son hall imposant et de son service parfait, le Peninsula mettait les Rolls Royce à la disposition de ses clients. Autre époque, autres coutumes ; à présent, les voitures étaient moins voyantes, mais la direction avait su préserver bon nombre des traditions de ce lieu de réputation mondiale.

La discrétion était également l’une des qualités que la clientèle appréciait au Peninsula.

En toute confiance, Amin Abosran ouvrit la porte de sa suite. Il savait qu’il ne craignait rien ; la rencontre qu’il avait organisée n’avait aucune chance d’être ébruitée.

La cinquantaine passée, court sur jambes, le profil d’un gros mangeur et le teint boursouflé d’un solide buveur de whisky, le Libanais avait le visage marqué d’un homme dont la vie n’avait été qu’aventures et jouissances. Il émanait de lui cette assurance propre aux individus à qui la vie avait souri, à ceux qu’une fortune considérable rendait pratiquement intouchables.

Il se souciait peu de son apparence physique qui avait rapidement dégénéré, sachant fort bien que son entourage ne s’intéressait qu’à ses millions de dollars. Il usait de cette puissance et du pouvoir qu’elle lui donnait avec un plaisir évident, n’hésitant pas à transgresser les Règles habituelles.

Très tôt, il avait découvert que l’argent pouvait miraculeusement ouvrir toutes les portes, anéantir tous les obstacles. Et parfois, il éprouvait la sensation grisante que le monde lui appartenait.

Mais, pour l’instant, assis au pied du lit, il était comme un enfant en admiration devant un arbre de Noël. À moins de trois mètres de lui se tenait immobile, droite comme un « I », son dernier caprice.

Quatre jours auparavant, il l’avait vue en feuilletant une revue spécialisée. Il l’avait désirée dans la seconde. Marina Walker étalait ses formes et son intimité sous toutes les coutures, en des poses languissantes irrésistibles. Une idée un peu folle, quelques coups de fil et le tour était joué. La jeune femme avait débarqué dans l’après-midi à Hong Kong.

Grande, fine comme une liane, ses longs cheveux blonds remontés en un savant chignon lui donnant une classe incroyable, elle le regardait avec un sourire dévastateur. Le Libanais n’en pouvait déjà plus et sentait le feu s’allumer dans son ventre.

Marina Walker avait tout juste vingt-cinq ans. Elle se savait belle et lisait sur le visage des hommes l’effet qu’elle leur produisait.

Le front haut, les pommettes saillantes, un corps élancé que la pratique du jogging avait modelé de façon irréprochable, elle avait une poitrine un peu lourde qui semblait impatiente de jaillir hors du fin tissu de sa robe de soirée.

Mais ce qui faisait battre le cœur du Libanais, c’était son sourire juvénile, plein de fraîcheur, en total contraste avec la lueur équivoque qui brillait dans ses yeux d’un vert émeraude, promettant une soirée digne des Mille et Une Nuits.

Amin Abosran n’avait pas pour habitude d’attendre. Et sans bouger, après l’avoir une nouvelle fois détaillée des pieds à la tête, il s’adressa à elle d’une voix habituée au commandement.

— Déshabille-toi, ordonna-t-il.

Marina Walker esquissa une moue enfantine.

— Mais… On ne devait pas sortir ?

— Plus tard, s’impatienta le Libanais dont les yeux buvaient littéralement la jeune femme.

L’Américaine comprit que ce n’était pas la peine de discuter. Sans paraître se formaliser de ce contre-temps, elle lança son sac sur un fauteuil.

Tout en continuant à fixer Amin Abosran droit dans les yeux, elle passa la pointe de sa langue sur ses lèvres pulpeuses. La tension du Libanais monta aussitôt d’un cran.

Marina Walker se dirigea avec un léger déhanchement vers une table qui se trouvait dans un coin de la chambre. Elle s’assit sur le bord de la chaise qui lui faisait face, posa l’un de ses pieds chaussés d’un fragile escarpin à haut talon sur le bord de la table. D’un geste lascif, elle tira le bas de sa robe de soirée en mousseline noire, la remonta jusqu’au haut de sa cuisse, découvrant une jambe interminable dépourvue de bas, jusqu’à la limite de son intimité.

Au pied du lit, Amin Abosran était déjà en train de défaire la ceinture de son pantalon, les yeux rivés à cette créature de rêve qui l’excitait follement.

Avec le plus grand naturel, la jeune femme pressa de deux doigts un point précis de sa robe, juste au bas de son profond décolleté. La seconde suivante, les pans de sa robe se séparaient comme par miracle, un sein pulpeux d’une blancheur neigeuse parut s’échapper du tissu et darda fièrement vers le Libanais un mamelon arrogant.

En un tournemain, Amin Abosran se libéra de toute entrave et se rua sur sa proie. Avec des gestes fébriles, il dépouilla la jeune femme de sa robe. D’une secousse, il la fit mettre debout. Ses mains se perdirent sur le corps de Marina Walker ; l’une malaxant un de ses seins sans ménagement aucun, l’autre plongeant sans détour vers l’entrejambe de la jeune Américaine.

Marina Walker se pressa contre lui, la bouche entrouverte, ses doigts agrippés aux épaules du Libanais.

Tous deux sentaient venir le moment de l’accouplement quand la porte de la chambre s’ouvrit brutalement.

Trois hommes franchirent le seuil, refermèrent aussitôt le battant derrière eux. Amin Abosran tourna un regard courroucé vers les importuns. Il se préparait à émettre une protestation quand l’un des trois Chinois lui décocha un violent coup de crosse à la tête.

Le Libanais l’évita en partie en un réflexe maladroit, mais il alla néanmoins valser près du lit. Marina Walker ouvrait la bouche sur un cri de terreur quand un autre homme bondit jusqu’à elle et la gifla à toute volée. Sous le choc, la jeune femme parut s’envoler et alla terminer sa course sur le tapis, au milieu de la pièce.

Une nouvelle fois, Cheng Li, Yi Shan et Houang Po avaient quitté leur embarcation d’Aberdeen dans un but précis ; chaque détail était prévu et des professionnels de leur trempe n’étaient pas pour se laisser démonter par une opération dont ils savaient maîtriser chaque rouage.

Amin Abosran sentait la peur lui monter au ventre. Sans transition, il venait de passer du plaisir intense à une angoisse sans limites. Où étaient Béchir et Mustapha, ses gardes du corps en faction dans le couloir ? Qui étaient ces hommes qu’il ne connaissait pas ?

— Que me voulez-vous ? coassa-t-il enfin.

— Tais-toi, répondit simplement Cheng Li.

Yi Shan passa derrière le Libanais et lui appliqua la lame effilée d’un couteau sur la gorge.

Marina Walker se paniquait de seconde en seconde. Elle avait bien dit qu’elle ne voulait pas aller à Hong Kong, mais le Libanais avait payé cash, bien plus que le tarif habituel. Il y avait des arguments auxquels on ne pouvait résister.

Elle ouvrit de nouveau la bouche pour hurler sa terreur, mais l’un des Chinois marcha jusqu’à elle et, à la seule vue de l’expression sauvage qu’il avait sur le visage, elle se glaça d’effroi.

L’instant d’après, l’homme la saisissait par son chignon et la tirait sans ménagements vers le lit. La douleur fut telle que la jeune femme ne put réprimer un cri qui se termina en gémissement. Réagissant instantanément, Houang Po s’était penché sur elle et semblait la caresser.

En fait, il venait de lui ouvrir un nouveau sourire, d’une oreille à l’autre, et la gorge sanglante déversa aussitôt un flot de sang sur le tapis de la suite d’Amin Abosran.

La vision insoutenable du corps parfait de l’Américaine se vidant de son sang porta la peur du Libanais à son paroxysme. En une fraction de seconde, il réalisa qu’il allait mourir. C’était trop bête. Il pouvait acheter ces hommes des centaines de fois.

— J’ai de l’argent, beaucoup d’argent, dit-il alors en tentant le tout pour le tout. Des millions de dollars ! Tout ce que vous voudrez !

Sa voix prenait un ton de plus en plus désespéré à mesure que les secondes filaient.

Mais les visages des trois hommes conservaient leur impassibilité. Ils paraissaient ailleurs.

Amin Abosran le sentit et voulut faire un effort pour se dégager. La lame du couteau de Yi Shan entailla aussitôt la peau de sa gorge et il s’immobilisa.

— Tais-toi, répéta seulement Cheng Li.

Il fit signe à Houang Po de mettre le corps de la fille sur le lit. L’instant d’après, Marina Walker était disposée sur le dos, dans une position d’une totale impudeur. Ses yeux verts, grands ouverts, fixaient le plafond ; le sang luisait sur sa poitrine dénudée.

Les trois Chinois parurent se décider à en finir. D’un geste éloquent, Yi Shan ordonna à Amin Abosran de venir lui aussi sur le lit et de s’étendre sur la couche maculée de sang.

Le Libanais suait abondamment de peur. Pour la première fois de sa vie, il ne maîtrisait pas une situation, malgré son argent et son fantastique pouvoir.

— Frappe-la, dit enfin Cheng Li en lui tendant un poignard de commando.

Yi Shan ne relâchait pas la pression de sa lame sur la gorge du Libanais. Alors, prêt à tout pour rester en vie, Amin Abosran s’exécuta en automate et leva le bras. Une, deux, trois fois. Les larmes aux yeux, il larda le corps de la femme qu’il avait tellement désirée de blessures affreuses.

Il pleurait maintenant à chaudes larmes et ne vit pas le canon de l’arme se rapprocher de sa tempe droite.

Lorsque le silencieux du revolver cracha la balle, la tête du Libanais partit sur le côté avant de retomber sur le corps sanglant de Marina Walker.

Cheng Li desserra les doigts d’Amin Abosran, crispés autour du manche du poignard, le laissa glisser sur le tapis. Puis il referma les doigts du Libanais sur la crosse du Mauser dont il avait enlevé le silencieux. Il recula de trois pas.

Le tableau paraissait éloquent : après avoir tué l’Américaine, l’homme s’était tiré une balle dans la tête. Du travail propre et bien fait.

*
* *

Dès leur arrivée au Quartier Général de la police à Lhassa, Li Wong s’était précipité pour avertir les autorités de Pékin.

En attendant que les Chinois leur fassent parvenir une réponse après avoir étudié tous les éléments du problème et pris une décision, ils s’étaient efforcés de cerner quelles étaient les chances pour que les Soviétiques arrivent à pousser la région à se soulever une nouvelle fois contre le pouvoir central.

Ils avaient dû se rendre à l’évidence assez vite. Sur place, on ne faisait état d’aucun trouble, pas même de réunions publiques ou semi-clandestines destinées à échauffer les esprits.

Rien n’était visible. La police locale semblait la première surprise de l’attentat de l’après-midi. Elle assurait qu’elle n’avait rien noté d’anormal depuis des semaines, voire des mois.

Ici, la vie continuait son cours sans heurts, avec la même sérénité légendaire. Tout le monde regrettait seulement que le Dalaï-lama ne soit pas au milieu de son peuple. Les oracles prédisaient qu’il reviendrait un jour, de toute façon.

Pourtant, les contacts entre Moscou et le chef religieux tibétain existaient, l’offre du Kremlin au sujet des armes également.

Li Wong fut appelé par Pékin. Lorsqu’il revint, un bon moment plus tard, le Chinois grimaçait ce qui pouvait passer pour un sourire.

— Nous avons peut-être du nouveau, déclara-t-il.

Enrique, qui paraissait s’ennuyer ferme, se redressa.

— Sur nos agresseurs ? questionna-t-il vivement.

— On a réussi à les identifier, répondit Li Wong. Ils appartenaient à un groupuscule connu sur lequel nous avons quelques précisions… Quant à la situation à Lhassa, il semble que les informations concordent avec le peu que nous avons appris ici. Rien de sérieux malgré les rumeurs persistantes. Pékin a fait jouer des relais sûrs implantés dans la classe dirigeante tibétaine ; personne ne paraît décidé à bouger. Ils attendent les directives du Dalaï-lama.

— Alors, nous sommes venus pour rien ? marmonna Enrique avec une moue dégoûtée.

— Peut-être pas, rectifia Hubert. Cela aura au moins servi à obliger l’autre camp à se découvrir et à commettre sa première erreur.

— Vous avez raison, le coupa Li Wong. Nous savons maintenant qui sont ces hommes ; des extrémistes aux idées radicalement à gauche de la ligne prônée par le XIIe Congrès.

— Il existe des gauchistes en Chine ? s’étonna Enrique.

Hubert lui jeta un regard d’avertissement, mais l’Espagnol affichait sa plus belle expression d’ingénuité.

— Pas vraiment. Disons plutôt des éléments incontrôlés, indépendants et avides d’action. Il serait trop dangereux pour Moscou d’envoyer des agents sur place. Ils seraient immédiatement repérés, poursuivit Li Wong. Mais un certain nombre de nos étudiants ont été envoyés dans les universités moscovites et des contacts ont pu être noués. À cet âge, on est plus réceptif à certaines manipulations.

Le Chinois s’interrompit et d’un signe de tête, Hubert l’encouragea à poursuivre.

— Les hommes dont nous parlons sont originaires de Shanghai et là, nous savons qu’il y a une action clandestine. Il se pourrait que nous tenions enfin un indice qui nous permette de remonter vers la tête de cette affaire.

— Du moins, nous avons quelque chose à quoi nous raccrocher, décréta Hubert avec optimisme. Ce qui n’était pas le cas jusqu’à présent.

— Il y a autre chose, reprit Li Wong. On a découvert un cinquième marchand d’armes mort à Hong Kong. Lui aussi pesait lourd dans le marché international.

— Cela commence à faire beaucoup, commenta Enrique qui revenait près d’eux après s’être servi un verre.

— Surtout si l’on fait la somme de leurs fortunes et des affaires qu’ils traitaient, enchaîna Hubert.

— Où cela va-t-il nous mener ? interrogea Li Wong.

— Mais à Shanghai tout d’abord, fit Hubert. Pour servir d’appâts.

*
* *

Le Parc du Peuple était une enclave de verdure dans la ville, bordé au Nord par Nanjing lu et à l’Est par Xizang lu, deux rues qui, à cette heure, étaient relativement calmes.

Dans ce coin de la cité géante, les quelques arbres paraissaient les derniers vestiges de la nature dans cette mer d’habitation et de béton.

Mais les hommes qui venaient d’apparaître chacun par un bout différent du parc, à l’heure convenue, se moquaient bien que la vie moderne gagne de plus en plus de terrain sur les valeurs ancestrales. Les deux Chinois avaient, chacun à sa manière, pris les précautions nécessaires pour que le but de leur trajet soit inconnu d’un éventuel suiveur. Tout s’était passé sans encombre.

Ils se rencontrèrent près d’un banc, se saluèrent, s’assirent et commencèrent à deviser d’un air léger.

N’importe quel passant de ce quartier de Shanghai aurait pu les prendre pour de vieux amis, ou deux hommes qui venaient de lier connaissance durant une pose dans cet endroit tranquille. C’était justement l’effet qu’ils cherchaient à produire.

Leur rencontre n’avait cependant rien d’anodin.

Une fois les mots de reconnaissance échangés, l’un d’eux tendit à son compagnon une feuille de papier pliée en quatre et ce dernier en prit connaissance rapidement.

L’information était courte mais précise.

Le second homme fixa le messager un bref instant. Le moment tant attendu approchait.

— Il arrive quand exactement ?

— Demain. Par le vol régulier de Hong Kong.

— C’est bon. Tout est prêt.

— Il y a un petit supplément, avertit l’homme qui avait transmis le message.

Il sortit d’une poche de sa chemisette, une photo qu’il tendit à son contact.

L’autre étudia le cliché un bon moment pour graver les traits de l’inconnu dans sa mémoire. Puis il retourna la photo et lut les quelques mots écrits par celui qui la lui faisait parvenir.

« Hubert Bonisseur de la Bath, agent de la CIA, matricule OSS 117. Immédiat ».

Les deux hommes échangèrent un regard entendu. Nul besoin de commentaires. L’étranger était condamné à mort.
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Dans un avion de la CAAC qui les emmenait vers Shanghai, Hubert profita de la monotonie inhérente à tout voyage aérien pour rassembler tous les éléments dont il disposait sur cette complexe affaire d’armes.

Par Pékin, Li Wong avait appris que le dernier homme exécuté à Hong Kong était un Libanais. Amin Abosran était bien connu sur le marché des armes. Il vendait surtout au Proche-Orient et se méfiait comme de la peste de ses ennemis. De ses amis tout autant d’ailleurs. Selon la version officielle, il avait assassiné sa maîtresse avant de se donner la mort.

Mais les agents de Pékin infiltrés à Hong Kong étaient formels : il s’agissait d’une mise en scène. La preuve en était que ses deux gardes du corps avaient mystérieusement disparu de la circulation. Personne n’entendrait certainement plus jamais parler d’eux.

Les hommes de Pékin avaient réussi à jeter un coup d’œil dans les documents du Libanais. Comme ses collègues, il était évidemment au courant des principales offres et demandes en cours aux quatre coins de la planète, mais leur attention avait été attirée par un papier soigneusement dissimulé dans le double-fond de sa serviette de cuir. Pourtant, il ne s’agissait que d’une information officialisée quelques mois auparavant.

En deux mots, c’était assez simple, du moins en théorie. Début mai 1982, le chef d’état-major de l’armée chinoise, le général Yang Dezhi, avait avoué en une sorte d’autocritique publique que, malgré près de cinq millions de soldats, son pays n’était pas prêt à affronter un ennemi puissamment armé et entraîné.

À l’occasion de la fête militaire du 1er août 1982, la Chine avait annoncé de manière officielle qu’elle allait moderniser son armée. La nouvelle avait aussitôt suscité un certain remue-ménage parmi les missions diplomatiques étrangères et en particulier chez les attachés commerciaux.

L’effervescence avait gagné les milieux autorisés des marchands d’armes. D’autant que les choses n’en étaient pas restées là.

À la mi-août 1982, les Chinois avaient passé des accords avec la France pour l’achat et la production d’hélicoptères « Dauphin » et la possible ouverture d’un marché concernant des « Mirages ». Dans le même temps, un fabuleux contrat avait vu le jour entre la Chine et la Grande-Bretagne portant sur la vente de radars et de missiles « Seadart » ainsi que la modernisation de sept frégates chinoises de type « Luda ».

Hubert retrouva dans un coin de sa mémoire un rapport que la CIA avait publié fin août, assez succinct mais cernant bien le problème. D’après les experts de Langley, la Chine avait fait des progrès mais était encore loin de posséder une machine de guerre apte à faire face à un conflit éventuel. Le compte-rendu précisait que cette modernisation ne pourrait être atteinte que si le pays connaissait une stabilité politique prolongée et continuait à avoir accès aux technologies étrangères en évitant toute aventure militaire coûteuse.

Hubert redressa son fauteuil. Li Wong, installé sur le siège voisin du sien, avait le regard tourné vers le hublot, contemplant d’un œil distrait la mer de nuages qu’ils étaient en train de traverser.

Hubert lui tapa sur l’épaule et récapitula pour lui ce qu’il savait sur les achats et le renouvellement de l’armement chinois.

— C’est le moment qu’un ennemi aurait tout intérêt à choisir pour tenter de provoquer des troubles intérieurs, conclut-il.

Le Chinois l’avait écouté sans broncher. Il réfléchit intensément avant de répondre :

— Vous avez probablement raison et je pense que je peux vous en confier un peu plus long au sujet de notre armement. Nos experts travaillent depuis des mois à un état exact de notre armée. Leurs premiers rapports ne sont guère encourageants. D’après eux, notre équipement correspond à celui de la guerre de Corée, autrement dit, il date d’une trentaine d’années. Notre armée est restée longtemps axée sur la stratégie de la guerre populaire de type guérilla, c’est pourquoi elle est en retard sur le plan technique.

Hubert cacha son intérêt sous un masque impassible. Li Wong allait peut-être lui fournir des données intéressantes bien qu’il fût certain que le Chinois n’en dirait pas plus qu’il n’était autorisé à le faire.

— Nos forces blindées sont en majeure partie dotées de chars 50 de fabrication soviétique. Ils ne feraient pas le poids face aux T64 et T72 actuels de l’Armée Rouge. Nous avons bien un nouveau T69 de fabrication chinoise, mais il n’en est encore qu’au stade de prototype.

Li Wong porta la main à son front et d’un doigt se massa la tempe droite avant d’enchaîner :

— Pour ce qui est de l’aviation, ce n’est guère plus brillant. Les Mig 19 et 21 fournis autrefois par Moscou sont très inférieurs aux Mig 23 et 25 actuels. Nous travaillons à l’amélioration d’un nouveau chasseur supersonique mais il n’en existe encore que trop peu d’exemplaires. Globalement, notre aviation est largement inférieure à celle de nombreux pays d’Asie.

Hubert mesurait le fossé creusé entre ce pays immense et les deux super-puissances menant le monde.

— Passons à la Marine. Nous ne possédons aucun porte-avions et pas de bâtiments armés pour la lutte anti-sous-marine. En revanche, nous avons des sous-marins nucléaires dont vos experts disent qu’ils ne sont pas encore capables de tirer des missiles stratégiques.

Hubert retint un sourire en entendant la nuance que mettait Li Wong. Il y avait fort à parier que les Chinois avaient maîtrisé ce problème.

— Quant à nos autres submersibles, ils datent des années 50. Pour le reste, nous manquons de missiles sol-air efficaces contre les avions modernes et même nos fusées sol-air sont démodées.

Le bilan des experts avait dû prendre les dirigeants chinois au dépourvu. Ils avaient dû soudain réaliser qu’un gouffre de plus en plus insondable existait entre eux et les autres États.

Être à la tête de près d’un quart de l’humanité ne résolvait pas tous les problèmes, loin de là.

— C’est aussi faute de moyens que nous avons accepté que les États-Unis installent des radars à notre frontière avec l’Union Soviétique… Puis il y a eu la guerre des Falkland ; c’est alors que nos généraux se sont vraiment décidés à accélérer le processus de modernisation, en particulier en ce qui concerne les équipements électroniques qui sont pratiquement inexistants chez nous. Seulement, à cause de notre manque de main-d’œuvre spécialisée, il nous faudra des années pour oser prétendre jouer un rôle quelconque dans une « guerre éclair ».

La conclusion était évidente : dans ces conditions, les Chinois ne pouvaient que passer commande à l’étranger.

— Ce qui explique la réaction des marchands d’armes internationaux, plaça Hubert.

Li Wong hocha la tête.

— Les loups sont à l’affût et se dévorent entre eux, fit-il. Mais nous avons quelque peu refroidi leurs ardeurs lorsque nous avons précisé que nous comptions produire nous-mêmes ce dont nous avons besoin.

— Ils n’ont pas renoncé pour autant…

— C’est vrai. Il faut dire que la réalité dépasse leurs suppositions. Et ce qu’un marchand d’armes compétent ne sait pas, il le sent. Mais il y a une chose sur laquelle je bute : pourquoi éliminer des trafiquants privés alors que ce sont souvent les agences nationales qui réalisent ce genre de transactions ?

Hubert se souvint des paroles de M. Smith.

— Dans les cas délicats, les gouvernements ne peuvent reconnaître ouvertement vendre des armes à certains pays ; ces personnages deviennent alors des sortes de prête-noms et traitent comme si c’était pour leur propre compte.

Les États-Unis étaient sur les rangs. Ils n’allaient pas laisser échapper une si belle occasion d’emporter un marché d’une telle ampleur.

Les trafiquants qui venaient de trouver la mort avaient tous, à un moment ou un autre, sous-traité pour le compte du gouvernement de Washington. Quel était le but poursuivi par ceux qui les avaient exécutés ?

On ne pouvait tout de même pas tuer tous les marchands d’armes à sensibilité occidentale pour ne laisser aux Chinois aucune alternative. Les vendeurs potentiels étaient trop nombreux. Il y avait forcément autre chose.

L’attentat de Lhassa, le seul contact direct qu’ils aient eu avec leur adversaire, prouvait que des agents opéraient sur le territoire chinois. Hubert espérait fortement que leur arrivée à Shanghai soit le déclic qui débloquerait cette situation et qu’ils parviendraient enfin à trouver un fil conducteur.

*
* *

Lorsque Hubert, Enrique et Li Wong débarquèrent à l’aéroport international Hong Qiao, à l’ouest de la rivière Wu song, ils furent accueillis par deux hommes et aussitôt entraînés vers une voiture de l’administration.

L’information était parvenue une heure plus tôt. Ils avaient en leur possession les coordonnées exactes de l’endroit où le groupe de contestataires se réunissait, dans le périmètre appelé autrefois avec mépris la « ville chinoise » !

Shanghai ne ressemblerait jamais à aucune autre ville chinoise. Depuis sa création au XIe siècle, ce village de pêcheurs avait eu un destin unique. Ce n’était pas un hasard si elle avait longtemps symbolisé, à elle seule, la Chine et ses mystères dans l’esprit des Occidentaux.

Située sur la rive gauche du Huang pu, au sud de l’embouchure du Yang zi, Shanghai comptait aujourd’hui, avec ses dix cités industrielles satellites, près de treize millions d’habitants.

Pourtant, malgré son récent et fantastique essor, elle restait dans l’imagination de bon nombre d’Européens la ville de la misère, de la prostitution, de l’opium, des insurrections, des guerres civiles et des tortures ; en un mot, le paradis des aventuriers. Même si les excès et les extravagances d’autrefois avaient complètement disparu avec l’avènement du communisme en Chine.

Shanghai était, à l’heure actuelle, la ville la plus peuplée, le port le plus important, ainsi que le plus grand centre commercial et industriel de Chine. Mais elle restait à jamais une cité différente, avec le poids omniprésent de son passé si lourd, si riche.

Là étaient nés aussi bien le Parti Communiste chinois que le complot de la « Bande des quatre ». Et c’était probablement à Shanghai que la Chine d’hier et celle de demain se mêlaient avec le plus de douceur et d’évidence.

Il n’y avait plus de misère apparente, plus de mendiants dans les rues, mais des milliers de travailleurs ; on y voyait les antiques jonques aux voilures imposantes côtoyer d’énormes cargos, ou des sampans se faufiler entre les paquebots. La Chine traditionnelle existerait toujours.

Shanghai d’hier et d’aujourd’hui, traînant derrière elle sa réputation de ville insouciante et non conformiste ; Shanghai la frivole, à la pointe de la mode ; Shanghai la coquette, porte de l’Asie sur un monde de toujours.

La vieille ville semblait avoir échappé au modernisme qui, en quelques années seulement, avait transformé Shanghai.

Dans la plupart de ses ruelles étroites, juste assez larges pour laisser le passage à une voiture, les tricycles et les bicyclettes se faufilaient avec une adresse surprenante. Hubert et Enrique auraient été bien en peine de retrouver leur chemin dans ce labyrinthe.

Les petites maisons de bois à étage unique étaient serrées les unes contre les autres. Du linge suspendu à de longues tiges de bambous séchait entre les maisons, formant une véritable voûte au-dessus de la chaussée. Tout ici concordait à colorer ces quartiers anciens d’une animation pleine de vie et de chaleur humaine.

Mais Hubert, Enrique, Li Wong et les deux hommes qui les accompagnaient n’étaient pas d’humeur à apprécier à sa juste valeur ce décor nostalgique de la Shanghai d’hier. Au fil des minutes, la tension montait dans la voiture.

Après un bon quart d’heure d’un trajet compliqué dans les ruelles tortueuses, ils abandonnèrent la voiture pour continuer à pied.

Leur objectif était une petite maison modeste.

Les deux hommes de Li Wong restèrent à chaque extrémité de la ruelle pour bloquer une éventuelle fuite des individus qu’ils cherchaient à coincer dans leur repaire.

Ils se déployèrent pour aborder la maison sous des angles différents. Il fallait agir vite pour bénéficier de l’effet de surprise.

Déjà, Hubert et Enrique étaient suivis par des essaims d’enfants curieux de voir de près ces deux étrangers à la couleur de peau bizarre.

Ils échangèrent un bref regard et se précipitèrent. La porte n’opposa qu’une résistance de pure forme. Hubert et Li Wong se partagèrent le rez-de-chaussée tandis qu’Enrique grimpait à l’étage.

Il n’y avait personne et, très vite, ils comprirent qu’ils ne trouveraient là rien d’intéressant.

Par acquit de conscience, ils sondèrent néanmoins les murs et les quelques meubles qui garnissaient la pièce principale. Sans rien découvrir.

— C’était à prévoir après leur échec de Lhassa, commenta Li Wong. Nous continuons…

Deux coups de feu lui coupèrent la parole. Des cris fusèrent de partout et il y eut un bruit de cavalcade effrénée.

Après une seconde de stupeur, ils réagirent tous les trois d’un même mouvement. Li Wong était le plus proche de la porte. Il fut le premier à y parvenir et franchit le seuil, son revolver à la main.

Il n’eut même pas le temps d’apercevoir ses deux hommes abattus à chaque bout de la ruelle. La balle explosive entra à la base du menton et lui arracha le côté droit de la tête, projetant tout le reste de son corps sur la chaussée.

Hubert et Enrique se rejetèrent en arrière et échangèrent un coup d’œil. Ils étaient tombés dans un piège et, apparemment, cela s’annonçait plutôt mal.

Depuis longtemps déjà, dans des situations aussi critiques que celle-ci, ils ne perdaient plus de temps en paroles ; leur totale complicité leur avait bien des fois sauvé la mise. Ils savaient qu’il n’y avait qu’une solution. Ils devaient se séparer.

Ils s’élancèrent d’un même élan. Après ce qui était arrivé à Li Wong, pas question de tenter une sortie par-devant.

Enrique enfonça d’un coup d’épaule la porte donnant sur une cour intérieure derrière la maison. En quelques secondes, il fut au pied d’un mur. Il bondit pour le franchir et, après un rapide rétablissement, se jeta de l’autre côté.

Hubert s’était rué vers l’étage à toutes jambes. Il n’avait qu’une seule issue : la fenêtre. Il l’ouvrit et recula jusqu’au fond de la pièce pour prendre son élan.

Il se mit à courir, prit appui d’un pied sur la rambarde du balcon de bois et s’élança dans le vide. La seconde suivante, il atterrissait dans la maison d’en face.

Il boula sur lui-même en renversant une table et deux chaises. Il se relevait sain et sauf quand il aperçut, dans la pièce qu’il venait de quitter de façon peu orthodoxe, un Chinois qui le mettait en joue.

Avant qu’il n’ait eu le temps de faire feu, Hubert plongea en catastrophe dans l’escalier de bois. Il entendit le Chinois piailler sur un mode suraigu pour alerter ses comparses. Ce n’était pas le moment de s’attarder dans le quartier.

Hubert dévala les quelques marches jusqu’au rez-de-chaussée, se rua vers la porte qu’il arracha littéralement de ses gonds.

Son cœur se mit soudain à tambouriner dans sa poitrine. La cour de terre battue était close de murs infranchissables.
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Le chinois qui arrivait en courant fut stoppé net. Trois pointes de métal venaient de s’enfoncer dans sa poitrine, juste sous le sternum.

Il baissa les yeux et une expression de terreur intense envahit ses traits. Dans son cas, la légendaire impassibilité asiatique n’était qu’une image.

La fourche fichée dans son torse, il tituba une fraction de seconde avant de s’abattre en vrillant sur le sol en terre battue du jardinet.

Hubert n’avait trouvé que cette arme improvisée pour faire face au premier de ses poursuivants. Il n’avait eu qu’à se retourner pour accomplir l’irréparable.

Il fallait qu’il parvienne à se sortir du piège que constituait cette cour sans issue. L’homme qu’il venait d’éliminer n’était pas seul et un bruit de pas rapide se faisait déjà entendre.

Hubert plongea à terre, sa main se referma sur l’arme que le Chinois avait lâchée dans sa chute. Dès qu’un second Asiatique apparut à la porte de la maison, il appuya sur la détente par deux fois.

Le Chinois prit une balle dans l’épaule, l’autre en plein œil gauche et il s’affala dans la cour.

Sans perdre une seconde, Hubert bondit jusqu’à l’arme, la lui arracha des mains, la glissa dans sa ceinture et se rua dans la maison. Il n’était pas homme à attendre qu’on le tire comme un canard posé. La meilleure défense étant encore l’attaque, il décida une sortie en force.

Un instant plus tard, il se retrouvait dans la ruelle par laquelle il était arrivé en compagnie d’Enrique, de Li Wong et de ses deux hommes. C’était franchement la panique. Terrifiés par les cadavres qui jonchaient la chaussée, abasourdis par les détonations qui semblaient se répercuter entre les maisons basses, des Chinois s’étaient plaqués au sol, les mains sur la tête, hurlant et criant en même temps. Les enfants, plus sensés que les adultes, avaient fui à toutes jambes dès les premiers coups de feu.

À une dizaine de mètres de lui, sur la droite, un homme venait d’adopter une attitude qu’Hubert connaissait bien. Jambes écartées et légèrement fléchies, bras tendus à l’horizontale, un énorme revolver prêt à cracher la mort dans la main droite.

Hubert tira en même temps que lui. Deux hommes, qui venaient de se relever pour fuir le champ de tir qu’était devenue la ruelle, furent fauchés par les balles du Chinois et boulèrent au pied d’un mur.

Hubert, quant à lui, n’avait pas raté sa cible. Il vit l’homme vaciller, visiblement touché.

Sans demander son reste, il tourna les talons, s’enfonçant dans le dédale des ruelles étroites de la vieille ville. Son sens de l’orientation ne lui était d’aucune utilité. Toutes les venelles paraissaient se ressembler.

Hubert jetait de temps à autre un regard derrière lui et il lui sembla qu’il avait réussi à prendre du champ. Il tourna brusquement à angle droit dans un nouveau passage, trop étroit pour une voiture, et adopta une allure plus normale. Sa chemise était trempée de sueur, le sang cognait à ses tempes.

Il lui fallait sortir rapidement du vieux Shanghai. Dans ce quartier, il devait être plutôt rarissime de croiser un Occidental seul et ses poursuivants ne tarderaient pas à le localiser.

Li Wong avait été abattu. Quant à Enrique, il devait essayer lui aussi de rester en vie quelque part dans ce labyrinthe.

Il s’en était fallu de très peu que le piège se referme sur eux. Il ne faisait aucun doute qu’on les attendait ; c’était cette évidence qui préoccupait Hubert.

La preuve était faite que ceux qu’il était venu combattre en Chine avaient des complicités dans les hautes sphères politiques et policières.

*
* *

Mao Ling était accouru dès qu’il avait appris la nouvelle. La situation était inquiétante et sérieuse ; l’échec du commando qui devait intercepter les Américains risquait de remettre en question la partie la plus délicate de l’opération en cours. Si près du but, ils ne pouvaient plus se permettre la moindre erreur.

La quarantaine tranquille, l’apparence anodine d’un fonctionnaire, Mao Ling servait de trait d’union entre les agents opérant sur le terrain et la tête pensante qui chapeautait l’affaire sur le sol chinois.

Il savait qu’en aucun cas il n’aurait dû venir dans cet endroit, mais l’urgence de la situation exigeait une décision immédiate qu’il ne pouvait prendre seul.

Un instant seulement après son entrée dans la grande maison imposante de calme et d’évidente aisance, on le conduisit dans un salon. L’homme qu’il était venu voir apparut bientôt. Il alla s’asseoir dans un fauteuil, en face de Mao Ling et lui lança un regard qui marquait son étonnement.

— Il était convenu que nous ne nous rencontrerions ici qu’en cas de force majeure, dit-il d’une voix légèrement détimbrée mais sèche.

— Justement, c’est le cas. Ils ont raté l’Américain.

Un silence pesant accueillit cette nouvelle. L’homme réfléchissait. Effectivement, il y avait là de quoi être inquiet.

— Il est sorti de la vieille ville ?

— On ne sait pas encore. Ils sont en train de la quadriller.

— Et l’agent de Pékin ?

— Abattu.

Le Chinois un peu fort au crâne rasé que Mao Ling venait d’avertir consulta sa montre et fit un rapide calcul mental.

— Il est trop tard pour tout stopper. Il faut mettre la main dessus à tout prix.

— Et s’il s’en sort ?

— Vous en répondez de votre tête. Je ne veux pas l’avoir dans les jambes quand il sera question d’entamer la phase décisive. Nous nous préparons depuis trop longtemps pour laisser passer cette occasion. Si nécessaire, faites venir les groupes de Nankin et Canton.

— Vous croyez qu’il peut remonter à la source ? questionna Mao Ling avec anxiété.

Le Chinois darda sur lui un regard perçant.

— Non. Le cloisonnement jouera à fond. Prévenez les autres de renforcer la sécurité. Il nous faut gagner quelques heures, le temps d’assurer les premiers contacts. Après, nous nous occuperons de cet Américain qui, jusqu’à maintenant, a eu beaucoup trop de chance.

Il réprima un geste d’agacement.

— Il ne devrait pas être si difficile de le trouver dans une ville comme Shanghai. Nous avons ici assez de gens qui nous sont fidèles ; de toute manière, nous ne pouvons le manquer s’il refait surface auprès des services officiels.

Les deux hommes se détendirent quelque peu. L’étranger n’avait aucune chance. Ils étaient bien placés pour le savoir.

— Notre homme arrive toujours demain ? demanda à nouveau Mao Ling.

— Oui. Ce sera un jour décisif. Il n’est pas question de risquer quoi que ce soit à cause de l’agent de la CIA. Mettez-y le monde qu’il faudra, je ne veux plus en entendre parler.

— Même si cela risque de faire du bruit en haut lieu ? insista Mao Ling.

— Il est trop tard pour reculer. C’est lui ou nous. Le temps que Washington proteste au sujet de sa disparition, les choses se seront décantées de notre côté. Mais l’entrevue de demain est capitale. Tous les obstacles doivent être aplanis d’ici là.

— Nous allons le trouver, déclara Mao Ling avec fermeté.

— Ce ne sera pas suffisant, décréta l’homme qu’il était venu voir.

Mao Ling avait parfaitement saisi l’allusion.

— C’est à cela que je pensais, confirma-t-il. Je voulais simplement avoir votre accord pour prendre des dispositions exceptionnelles.

— Seul compte notre objectif. Pour le reste, nous pourrons toujours nous arranger.

Préoccupé par ses problèmes, Mao Ling avait tendance à oublier que, du point de vue de cet homme, les choses étaient plus simples. Quand on avait un certain pouvoir, une partie des difficultés s’estompait comme par enchantement.

Il fallait penser au lendemain. Ce serait l’aboutissement d’un long travail souterrain. L’homme de la CIA bénéficiait d’un sursis de courte durée. Pas question, à cause d’un seul individu, que tant d’efforts soient remis en question.

*
* *

La nuit commençait à tomber sur Shanghai.

Plaqué dans l’encoignure d’un mur, Hubert demeurait d’une immobilité de pierre. Il venait une nouvelle fois de battre en retraite.

Quelques instants plus tôt, il avait failli buter dans deux Chinois armés et n’avait dû son salut qu’à une bande de gamins chahuteurs qui avaient envahi la ruelle dans laquelle il venait de s’engager.

Il avait l’impression que le filet se resserrait de minute en minute autour de lui et que l’instant où ses agresseurs, quadrillant le quartier, allaient faire leur jonction n’allait pas tarder.

Hubert cherchait désespérément une solution. Il ne pouvait rester là sans réagir. Dans ce quartier populeux, sa haute taille était un handicap. Il n’avait pratiquement aucune chance de passer inaperçu.

Quelques lumières trouaient çà et là l’obscurité naissante. Hubert se décida. Voûtant les épaules, il se décolla du mur.

La ruelle suivante était un peu plus large et très animée. Un marchand de soupe était en train de servir des clients et Hubert dut refréner la faim qui le tenailla brusquement. Un peu plus loin, une petite boutique venait d’allumer ses lanternes.

Priant le ciel pour que tout le monde demeure indifférent à sa présence, il s’avança, les muscles bandés, prêt à bondir à la moindre alerte.

Il arrivait à hauteur de la petite boutique qui était, en fait, un salon de thé, quand son étonnante intuition d’homme habitué au danger l’avertit de l’imminence d’une attaque. Il tira de sa poche l’une des armes qu’il avait récupérées sur ses assaillants.

Un Chinois venait de déboucher de l’autre extrémité de la ruelle. Aucun doute à avoir sur ses intentions : il était armé.

Hubert n’attendit pas que l’autre soit revenu de sa surprise. Il fit feu. Le Chinois eut une moue curieuse. La balle explosive venait de lui déchiqueter le bas-ventre, le condamnant irrémédiablement.

La détonation pétrifia tout le monde sur place et Hubert pivota d’un quart de tour pour s’engouffrer dans le salon de thé. Il lui fallait une fois de plus renoncer à la rue. Un serveur sans âge qui portait avec componction un lourd plateau se retrouva les quatre fers en l’air.

Hubert traversa la salle en trombe, se propulsa vers une porte latérale. Dans sa précipitation, il passa au travers du mince panneau de bois et déboucha dans une chambre où une vieille femme s’apprêtait à se coucher.

Sans ralentir, il la salua d’un signe de tête courtois, un large sourire aux lèvres, alla ouvrir la fenêtre, l’enjamba et se retrouva dans un boyau obscur.

La Chinoise l’avait regardé surgir puis disparaître sans marquer de réaction. Elle devait penser qu’elle venait d’être la proie d’une hallucination.

Hubert fonça dans l’obscurité. Le Chinois qu’il venait de descendre n’était sûrement pas seul dans le coin.

Il émergea dans une nouvelle ruelle inconnue. Derrière lui, cris et vociférations se mêlaient. En plus des tueurs qui étaient parvenus à le localiser, la population prenait fait et cause contre l’étranger et se précipitait vers le lieu de l’affrontement.

Hubert avait intérêt à jouer l’homme invisible s’il voulait s’en sortir vivant. Il avait la désagréable sensation que des milliers d’yeux suivaient chacun de ses gestes.

Il se demanda, un bref instant, si Enrique avait pu passer au travers des mailles du filet. Il pariait pour l’affirmative. L’Espagnol pouvait se montrer plus souple qu’une anguille quand sa vie était en jeu.

Hubert retint sa respiration. Deux ombres venaient d’apparaître non loin de lui. Elles s’immobilisèrent, scrutant l’obscurité. Hubert se plaqua un peu plus contre le mur. Les deux ombres disparurent sans l’avoir repéré.

Il allait se laisser aller à un soulagement momentané quand la paroi contre laquelle il s’appuyait céda soudain sous son poids. Sans pouvoir se retenir, il se sentit partir en arrière dans un craquement qui lui parut résonner comme un coup de tonnerre.

Le souffle coupé, il se retrouva à plat dos. Quelle idée de fabriquer des cloisons aussi légères !

Sans perdre une seconde, il se releva, s’ébrouant pour faire tomber les morceaux de bois. L’oreille tendue, il revint vers l’ouverture qu’il avait pratiquée involontairement. La ruelle était encore tranquille. Les occupants de la maison pas plus que les autres habitants de la ruelle ne se manifestèrent. Une chance !

Hubert prit à nouveau la fuite. Le bruit n’avait peut-être pas été aussi retentissant qu’il l’avait cru mais il n’allait sûrement pas rester là pour vérifier la justesse de son hypothèse.

Il lui sembla brusquement que les ruelles qu’il enfilait les unes après les autres se faisaient un peu plus larges. Quelques enseignes lumineuses apparurent dans le lointain. L’espoir lui donna des ailes.

S’il était parvenu à brouiller sa piste, il allait peut-être pouvoir se sortir du dédale du vieux Shanghai.

*
* *

La voiture tournait depuis presque deux heures autour du vieux quartier. Au volant, Wang roulait en première. Il avait imposé son point de vue. S’ils pénétraient dans le labyrinthe des ruelles étroites, ils n’avaient pas une seule chance de mettre la main sur Hubert et Enrique.

À côté de lui, Bo Wen scrutait la nuit. À sa descente d’avion, elle avait été accueillie par Wang qui l’avait conduite dans ses services.

Là, elle avait appris que Li Wong et les deux hommes qui l’accompagnaient avaient été abattus dans la vieille ville. Hubert et Enrique avaient, semblait-il, réussi à échapper au piège tendu, mais ils devaient errer dans le dédale des ruelles.

Bo Wen avait aussitôt décidé de tout tenter pour les retrouver. Après en avoir référé à ses supérieurs, Wang avait été chargé d’assurer la protection de la jeune Chinoise de Hong Kong.

Un homme de haute taille parut soudain surgir du néant, à moins de dix mètres d’eux.

— Hubert ! hurla Bo Wen par la vitre baissée.

Elle se retourna sur son siège pour ouvrir la portière arrière. Hubert s’engouffra dans la voiture. Quelques secondes plus tard, Wang prenait de la vitesse.

Ils longèrent bientôt de grands immeubles aux façades noircies, datant des années trente. Puis ils se retrouvèrent sur le Zongshan Dong lu, l’ex-Bund de l’ère des concessions internationales, qui restait l’avenue la plus impressionnante de Shanghai avec ses bâtisses énormes qui abritaient à l’époque les banques, les maisons de commerce et les clubs des étrangers.

Wang les conduisit dans un quartier où les maisons rappelaient de manière étonnante des cottages normands. Il les fit pénétrer dans un grand appartement de quatre pièces, leur indiqua où se trouvaient les choses dont ils pourraient avoir besoin et repartit aussitôt pour essayer d’avoir des nouvelles d’Enrique Sagarra.

Bo Wen vérifia toutes les issues avant de se laisser tomber dans un fauteuil.

— Nous allons pouvoir souffler un peu, décréta-t-elle.

Hubert approuva sans réserve. Il l’avait échappé belle. Après qu’il eut raconté à la jeune Chinoise sa fuite éperdue dans les ruelles tortueuses, celle-ci lui relata comment elle avait pu se trouver au moment opportun à proximité de la vieille ville.

— Que faites-vous à Shanghai ? questionna Hubert.

Bo Wen ne répondit pas tout de suite. Elle se leva pour aller chercher une bouteille de mao tai, un alcool blanc de sorgho et de blé, et deux verres.

Hubert sirota sa boisson avec un réel plaisir. Ses nerfs, crispés par la tension des dernières heures, se dénouaient peu à peu.

Bo Wen reposa enfin son verre. Ses gestes étaient toujours aussi souples et d’une grâce indéniable.

— Il fallait absolument que je vous voie. J’ai un message à vous transmettre.

Hubert étendit ses longues jambes et attendit la suite.

— Langley a peut-être trouvé la solution, reprit la jeune Chinoise. Le Département d’État s’est bien évidemment branché sur le problème de la modernisation de l’armement chinois. Et quelqu’un doit prochainement prendre un contact direct avec les dirigeants chinois.

— Un homme du gouvernement ? demanda vivement Hubert.

Bo Wen secoua la tête.

— Non. Et c’est là que cela devient intéressant pour nous. Il s’agit d’un prête-nom : Greg Barns, un Américain. Il aurait tous pouvoirs pour traiter au nom des États-Unis.

Conclusion : pour l’instant du moins, Washington ne voulait pas apparaître de manière officielle dans les transactions.

— Que savez-vous de lui ?

— C’est un marchand de dimension internationale et c’est l’équipe du Président qui l’a choisi. Un homme sûr d’après les rapports que l’on a pu dénicher sur son compte. Il a déjà été « utilisé » dans plusieurs affaires un peu délicates.

Hubert laissa passer un temps avant de questionner :

— Quand a-t-on décidé que ce serait lui ?

La jeune femme arqua ses sourcils finement dessinés.

— Il y a quelques jours, je crois. Dans les hautes sphères, on a voulu garder le secret aussi longtemps que possible. D’ailleurs, c’est toujours classé « top secret ».

Hubert retint son souffle. Il sentait que la solution était là, toute proche.

— Vous voulez dire qu’il ne serait apparu qu’après la mort des autres trafiquants internationaux ?

Bo Wen le regarda et un sourire naquit sur ses lèvres pulpeuses.

— C’est justement ce qui a mis la puce à l’oreille à Langley. Les ordinateurs ont ingéré les paramètres le concernant ; la réponse est curieuse : il est sûr, mais son taux de fiabilité statistique ne dépasse pas quatre-vingts pour cent.

Hubert se redressa, mobilisant toute son attention.

— Ce qui veut dire, pour nos brillants analystes ?

— Il se peut que quelque chose ne soit pas normal quelque part, mais on ne sait toujours pas quoi. En attendant, Greg Barns arrive demain en Chine.

Les pièces du puzzle s’emboîtèrent soudain l’une dans l’autre. Les révélations de Bo Wen éclairèrent d’un jour nouveau cette enquête très particulière. Lorsque le dernier rouage s’enclencha en lui, Hubert fut certain de détenir la bonne explication.

— C’est un traître ! affirma-t-il.

La jeune femme eut un haut-le-corps.

— Qui ça, Greg Barns ? fit-elle avec un étonnement incrédule.

Hubert plissa les yeux et un double faisceau de petites rides se forma au coin de ses paupières.

— C’est pour ça qu’on a tué les autres, pour que ce soit vers lui que le gouvernement américain se tourne. Il doit être contrôlé d’une manière ou d’une autre par les Soviétiques.

À l’évidence, Bo Wen n’était pas convaincue par son raisonnement.

— Mais cela ne peut pas nous empêcher de vendre des armes aux Chinois ! objecta-t-elle.

— Peut-être, mais avec un homme dans leur poche, les Soviétiques peuvent suivre le déroulement des tractations et avoir d’importantes précisions sur les localisations et les stocks entreposés par la Chine. Autant d’éléments très utiles en cas de conflit ou de tension grave.

La jeune femme réfléchit intensément avant de murmurer :

— Mais alors, cela voudrait dire que du côté chinois également il y a magouille ?

Hubert eut un haussement d’épaules.

— Cela semble couler de source. L’attentat de Lhassa puis le piège tendu dans la maison du vieux Shanghai procèdent sans doute du même plan. Ma présence en Chine est une menace pour leurs agissements.

Le silence retomba dans la pièce. Tant que Wang ne serait pas de retour, ils ne pourraient agir.

Un long moment s’écoula. Puis Bo Wen se leva et s’approcha d’Hubert d’une démarche gracieuse. Elle posa ses mains sur ses épaules et commença à lui masser la nuque. Hubert se laissa faire et se détendit complètement.

La proximité du corps tiède de la jeune Chinoise, le discret parfum qui émanait de sa peau, ses attouchements sensuels, chassèrent pour un temps toute pensée de son esprit. Plus rien ne comptait que l’instant présent.

Bo Wen se retrouva dans ses bras et ils échangèrent un baiser brûlant de passion.
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Au sein de la CIA, Enrique Sagarra avait acquis la réputation d’être un tueur des plus efficaces. On faisait appel à lui pour des opérations qui nécessitaient un doigté particulier.

On l’avait souvent largué en territoire hostile, sans aucun support, avec pour objectif l’élimination d’un responsable politique ou d’un chef de guérilla trop remuant.

Mais son métier, ses références impressionnantes ne résolvaient pas tous les problèmes. Surtout dans le cas présent. Ses réflexes conditionnés d’exécuteur ne se fiant qu’à ses propres moyens ne seraient pas suffisants ici.

La Chine n’était pas un pays d’Amérique latine, d’Europe ou d’Afrique. Avoir la sensation de lutter contre près d’un milliard d’individus ne remontait pas spécialement le moral. Même si ce n’était qu’une image symbolique. Enfin, presque.

Car les coups de feu qu’il avait essuyés, quelques instants plus tôt, étaient bien réels. Tout autant que l’animosité spontanée de certains des passants qu’il avait croisés dans les rues.

En quelques minutes, cette ville avait pris l’aspect d’un champ clos aux mille pièges, plus redoutables les uns que les autres. Au cœur de cette jungle humaine, chaque silhouette pouvait cacher un ennemi.

Enrique reprenait son souffle dans le renfoncement d’une porte. Petit à petit, les battements désordonnés de son cœur se stabilisèrent.

Il n’était pas homme à s’affoler et il lui fallait trouver une solution. En attendant qu’une idée géniale germe dans son esprit, il se prépara à un éventuel contact direct.

Il dégagea sa corde à piano, s’assura que rien ne viendrait entraver ses mouvements et saisit une lame noire de commando. Avec ces deux armes redoutables, dont il possédait une maîtrise totale, il pouvait déjà voir venir.

Enrique jeta un coup d’œil dans la ruelle. Il avait beau avoir confiance en son étoile, il se savait totalement perdu dans ce labyrinthe, incapable de s’orienter. Hubert devait affronter les mêmes problèmes mais cela ne l’aidait pas pour autant.

Restait une solution : se rapprocher d’une représentation diplomatique pour y demander asile ; encore fallait-il trouver ses coordonnées, ce qui ne serait pas facile. Les idéogrammes constituaient un mystère indéchiffrable.

Il s’apprêtait à reprendre sa course quand son instinct l’avertit d’un danger imminent. Il banda tous ses muscles et se prépara à l’attaque.

Lorsqu’un Chinois armé apparut sur sa droite, à moins de cinq mètres, son bras gauche était déjà levé. Il se détendit avec la rapidité de l’éclair.

La seconde suivante, la lame effilée traçait un trait invisible entre les deux hommes. Elle se ficha dans le cou du Chinois et son cri se transforma en un gargouillis horrible. L’homme s’effondra d’un coup.

Enrique n’eut pas le temps de se réjouir. Deux autres Chinois venaient de surgir, fonçant droit sur lui. Chacun d’eux brandissait un long couteau.

Avant que le premier arrive au contact, Enrique le bloqua à la gorge d’un extérieur du pied. Les yeux exorbités, le Chinois lança un long hululement rauque qui s’interrompit brutalement. L’air n’arrivait plus à ses poumons.

Le laissant à ses problèmes, Enrique pivota pour faire face à son second agresseur. Il évita de justesse la lame qui lui frôla l’oreille. Sa corde à piano était apparue comme par enchantement entre ses mains.

Il la lança et le terrifiant fil d’acier s’enroula autour du cou du Chinois. L’instant d’après, Enrique tirait de toutes ses forces pour refermer la boucle, ne rencontrant aucune résistance. Il avait trouvé la jointure entre deux vertèbres.

Il s’écarta d’un bond et la tête du Chinois roula à terre, bientôt suivie du corps décapité duquel s’échappait par saccades un flot de sang.

Enrique récupéra son engin de mort, et sans prendre la peine de l’essuyer, le fourra dans sa poche.

Lorsque deux autres Chinois arrivèrent dans la ruelle, quelques minutes plus tard, et s’arrêtèrent pile devant le spectacle affreux qu’ils découvraient, Enrique Sagarra avait disparu.

C’était sa seule chance de tenir : éliminer ses poursuivants les uns après les autres, en restant invisible.

*
* *

Dans l’appartement que Wang, l’agent des services secrets chinois, avait mis à leur disposition, Hubert faisait le point une nouvelle fois, reprenant un à un tous les éléments de cette affaire et les passant au crible.

Les morts de Berlin, New York, Hong Kong et Bruxelles, les tentatives pour le dérouter dans ses recherches, les opérations commando de Lhassa et de Shanghai trouvaient leur justification dans le but final : l’arrivée de Greg Barns, l’homme envoyé par le gouvernement de Washington sur le sol chinois.

L’attentat de Lhassa et le piège tendu dans la maison du vieux Shanghai n’avaient pu avoir lieu sans des complicités importantes, des appuis haut placés. Les services secrets officiels devaient être infiltrés à un niveau ou un autre, par des hommes jouant le jeu des extrémistes chinois. Il ne serait pas facile de contrer le plan ennemi.

Lorsque Li Wong lui avait résumé les conclusions apportées par le régime actuel au XIIe Congrès du Parti communiste chinois et lui avait révélé les problèmes cruciaux posés par l’armement dans son pays, il avait cité à plusieurs reprises le nom d’un haut fonctionnaire. Yan Tai avait fait partie de la commission qui avait supervisé les rapports concernant les possibles achats d’armes et il était justement originaire de Shanghai.

Une coïncidence suffisamment troublante pour mériter l’attention.

Hubert fut interrompu dans ses réflexions par l’arrivée de Wang. Devant son regard interrogateur, le Chinois secoua la tête. Toujours aucune nouvelle d’Enrique. Cela devenait inquiétant mais il ne pouvait, pour l’instant du moins, rien pour son fidèle lieutenant.

Hubert fit quelques pas dans la pièce puis il se tourna brusquement vers Wang.

— Avez-vous déjà entendu parler d’un certain Yan Tai ? demanda-t-il abruptement.

Le Chinois eut un tressaillement vite réprimé et hocha la tête.

— Oui, se contenta-t-il de répondre.

— Savez-vous où il habite ?

— Oui, acquiesça de nouveau Wang.

Hubert décida de brusquer les choses.

— Pouvez-vous nous y conduire ?

Une lueur fugitive brilla dans les yeux du Chinois.

— Quand vous voudrez, déclara-t-il.

Pour que Wang se mette à sa disposition sans en référer à ses supérieurs, il n’y avait qu’une explication : Yan Tai était dans le collimateur des services secrets chinois. Li Wong n’avait pas mentionné son nom par hasard.

*
* *

Il n’y avait pas un chat dans la rue située près de l’ancien champ de courses, devenu Place du Peuple. Comme partout en Chine, on se couchait tôt dans la capitale du Sud et la vie nocturne y était pratiquement inexistante.

Wang se gara le long du trottoir et arrêta le moteur de la voiture. Bo Wen était assise à l’arrière avec Hubert. Ils avaient roulé une bonne demi-heure dans les rues obscures et désertes de Shanghai.

La maison qu’ils surveillaient avait encore quelques fenêtres éclairées mais le calme le plus total semblait y régner.

Hubert consulta sa montre. Il était vingt-trois heures pile.

— Allons-y, décida-t-il.

Ils sortirent de la voiture, refermèrent les portières sans les claquer et firent quelques pas sur le trottoir.

Avant de quitter l’appartement, ils avaient mis sur pied les grandes lignes d’un plan d’action. Wang n’avait pas hésité à leur fournir à chacun un revolver au chargeur plein.

Masqué de part et d’autre par Hubert et Bo Wen, le Chinois s’attaqua à la serrure de la grille. Les services secrets chinois devaient donner des cours d’un genre très particulier car il en vint à bout sans difficultés. Ils se faufilèrent dans le jardin au fond duquel se dressait la masse imposante de la maison.

Grâce à la dextérité de Wang, ils furent bientôt dans la place. Le Chinois referma derrière eux. Ce fut l’instant que choisit un homme pour les surprendre et se ruer vers eux en les invectivant.

Hubert bondit et, du tranchant de la main, stoppa ses vociférations. Pour plus de sûreté, il doubla d’un coup sur la nuque. L’homme s’effondra, mais l’alerte était donnée.

Un Chinois surgit d’une pièce attenante. Après une seconde de flottement, il menaça les intrus de ses mains tendues en avant en une garde d’arts martiaux.

Bo Wen se lança dans une fulgurante attaque. Surpris, le Chinois recula d’un pas avant de se ressaisir aussitôt. Un combat acharné s’engagea entre eux.

Hubert leva la tête en entendant un cri étouffé. Un Chinois un peu fort, au crâne rasé, enveloppé dans une somptueuse robe de chambre de soie noire venait d’apparaître en haut de l’escalier. Le maître de maison, sans aucun doute.

Sans l’avoir jamais vu auparavant, Hubert sut que c’était l’homme qu’il cherchait : Yan Tai, le haut fonctionnaire qui avait participé au rapport sur l’armement futur de la Chine.

Le Chinois fit une brusque volte-face, ouvrit à la volée une porte du premier étage. Hubert escalada les marches quatre à quatre, parvint devant la porte que l’autre avait refermée. Sans ralentir sa course, il lança son pied en avant, juste sous la poignée. Le battant de bois céda avec un craquement.

D’un coup d’œil, Hubert enregistra la scène. Le Chinois venait de relâcher la pression de son doigt boudiné sur le bouton de l’interphone. Il avait eu le temps de donner l’alerte.

En voyant surgir Hubert, il se retourna, ouvrit la fenêtre à deux battants et, avec une souplesse insoupçonnée pour un homme de sa corpulence, enjamba la rambarde métallique.

Une seconde après, il avait disparu dans le vide.

Hubert se précipita à son tour et suivit le même chemin. Il se reçut en souplesse sur la terre meuble du jardin.

À quelques pas de lui, Yan Tai venait de se relever et fuyait à toutes jambes, les pans de sa robe de chambre flottant derrière lui. Hubert ne mit que quelques secondes à le rattraper. Sa condition physique était de loin supérieure ; l’autre n’avait aucune chance.

Dans un bond digne d’un félin, il se jeta sur sa proie. Ils roulèrent à terre. À bout de souffle, le Chinois n’opposa qu’une faible résistance et Hubert le maîtrisa sans peine.

Quelques instants plus tard, il ramenait sa prise dans le vestibule de la grande maison. Bo Wen et Wang terminaient de saucissonner les deux premiers hommes qui les avaient accueillis.

— Il faut faire vite, annonça Hubert. Il a eu le temps de prévenir des complices.

Yan Tai avait le visage couvert de sueur, sa respiration était saccadée, mais une lueur de défi brillait dans ses pupilles sombres. Hubert comprit très vite qu’il ne se montrerait guère coopératif.

Le silence régnait dans la maison. Yan Tai avait-il tenté un coup de bluff en essayant de lui faire croire qu’il avait d’autres comparses à sa disposition ? Hubert ne s’attarda pas sur ce problème.

— On l’emmène, décida-t-il. Bo Wen, neutralisez-le pendant que Wang amène la voiture jusqu’ici.

Sans mot dire, le Chinois tourna les talons et fonça vers la porte.

Une expression résolue sur le visage, la jeune Chinoise arracha la longue cordelière de la robe de chambre de Yan Tai. Le temps qu’Hubert grimpe les marches, elle lui avait déjà entravé les poignets et s’attaquait à ses chevilles.

Hubert pénétra dans le bureau de Yan Tai. D’un regard aigu, il photographia la pièce puis il ouvrit les tiroirs, dispersant des notes et des feuillets couverts des signes incompréhensibles de l’écriture chinoise. Même si le nom qu’il cherchait s’y trouvait, il n’aurait pu le lire.

Wang s’était plié de trop bonne grâce à sa décision d’attaquer la maison de Yan Tai pour qu’Hubert ne soupçonne pas les services secrets de Shanghai de le laisser agir pour tirer les marrons du feu à leur profit. Mais il lui fallait une preuve de la trahison de Yan Tai. Celui-ci se défendrait comme un beau diable ; ce serait sa parole contre la sienne.

Si Hubert ne parvenait pas à justifier son action, c’était un coup à ne jamais revoir les États-Unis. Ni aucun autre pays d’ailleurs.

La seule solution était de tout embarquer. Wang pourrait déchiffrer les documents à son aise.

— La voiture est là, cria Bo Wen du bas des marches.

Hubert rassemblait les feuillets à la hâte quand deux détonations claquèrent juste devant la maison. Il fourra les papiers dans ses poches, bondit du premier étage au rez-de-chaussée.

Bien que pieds et poings liés, le Chinois avait le visage éclairé par un sourire narquois. Bo Wen l’effaça en l’assommant pour le compte.

Hubert se glissa jusqu’à la porte d’entrée que Wang avait laissée ouverte. Le Chinois avait bien amené la voiture, mais les comparses de Yan Tai ne lui avaient pas laissé la moindre chance. Ils l’avaient abattu comme au stand, lui logeant une balle en plein cœur alors que l’autre lui faisait éclater une partie de la tête.

Hubert eut beau scruter l’obscurité, il ne distingua aucune ombre mouvante. Les autres devaient attendre qu’ils sortent.

Il reflua dans le vestibule, fit signe à Bo Wen de le suivre. Ils s’élancèrent vers une porte qui donnait sur l’arrière de la maison et foncèrent à l’extérieur.

Hubert ne se berçait pas d’illusions. Il ne faisait aucun doute qu’on allait les prendre en chasse et qu’on ne comptait pas leur réserver un meilleur sort qu’à leur compagnon.

Un premier coup de feu claqua et une balle siffla à ses oreilles. Hubert se dissimula derrière un arbre. Bo Wen s’était jetée à terre et rampait pour se mettre à l’abri. Une ombre se profila soudain et Hubert leva son arme. Il visa soigneusement, appuya sur la détente et la silhouette indistincte s’écroula sans un cri.

Combien étaient-ils ? Yan Tai ne pouvait quand même pas loger toute une armée dans sa maison…

Hubert jeta un coup d’œil du côté de Bo Wen. La jeune Chinoise avait réussi à gagner un abri. Elle aussi était maintenant protégée par le tronc imposant d’un platane.

Deux nouvelles ombres surgirent et, avec un ensemble impressionnant, ils les abattirent.

— Partez ! cria Bo Wen. Je couvre votre fuite.

Hubert hésita, déchiré par la décision de la jeune femme.

— C’est le seul moyen ! insista-t-elle.

Hubert savait qu’elle avait raison. Leur seule chance de parvenir à un résultat positif dans cette mission était que l’un d’eux se sacrifiât. La jeune Chinoise se tourna résolument vers la maison et Hubert se coula vers le mur d’enceinte.

Un instant plus tard, il le franchissait et retombait dans la rue. De nouveaux coups de feu claquèrent. Puis ce fut le silence.

Hubert se fondit dans la nuit, le cœur serré.

*
* *

Le revolver pendant au bout de son bras, Bo Wen porta la main à son épaule droite. La balle qui l’avait atteinte ne semblait pas avoir provoqué trop de dégâts.

Elle se détacha du platane, vacilla quelques secondes puis réussit à reprendre son équilibre. Serrant les dents, elle fit quelques pas, l’oreille tendue.

Cinq hommes gisaient, face contre terre. Elle grimaça un sourire et se dirigea vers la maison. Elle avait gagné son pari. C’était maintenant à Yan Tai de payer.

Bo Wen pénétra dans le vestibule, s’arrêta d’un coup. Les deux premiers hommes qui les avaient surpris étaient toujours là, mais le Chinois avait disparu.

Une sorte de froissement sourd lui fit lever la tête. Pieds et mains entravés, Yan Tai avait réussi à ramper sur les marches de l’escalier qui menait à l’étage. Appuyé contre la rampe, il tentait de se mettre debout.

Bo Wen se précipita. S’aidant de sa main gauche, elle souleva son bras armé. Le revolver ne tremblait pas entre ses doigts.

Un frémissement parcourut les traits de Yan Tai quand il croisa les yeux brûlants de la jeune femme. Il parvint à se redresser de toute sa taille. Un sourire de défi lui vint aux lèvres.

Sans la quitter du regard, il donna un violent coup de reins.

Trente secondes plus tard, Bo Wen se penchait sur lui. Yan Tai s’était écrasé dans le vestibule. Un filet de sang coulait de la commissure de ses lèvres que le sourire n’avait pas quitté.
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Hubert appuyait vigoureusement sur les pédales dans les rues désertes de Shanghai. La vieille bicyclette qu’il avait dérobée grinçait quelque peu, mais c’était un moyen de locomotion qui n’attirait guère l’attention.

Il longeait la rivière Huang pu et ne tarderait pas à arriver au but qu’il s’était fixé : le jardin Yu Yuan.

Créé par le mandarin Yu, au XVIe siècle, la « Société des petits couteaux » en avait fait son quartier général lors de l’insurrection de 1853 qui avait vu la révolte des ping contre le pouvoir mandchou.

Hubert abandonna son vélo, chercha l’entrée qui donnait sur une pièce d’eau traversée par un pont en zigzag, le « Pont des neuf détours », qui conduisait à un pavillon de bois sur pilotis, le célèbre salon de thé Wu xing ting. Depuis les tables d’époque jusqu’à la multitude de petites fenêtres ouvertes dans les murs, rien ne semblait avoir changé depuis très longtemps.

Hubert se faufila dans le jardin. Malgré l’obscurité, il discerna les pièces d’eau, les massifs de bambous, les nombreuses rocailles, la trentaine de kiosques et pavillons reliés par des escaliers étroits et des couloirs sinueux, le tout sous la surveillance des dragons serpentant au faîte des murs de séparation.

Il s’accroupit près d’un bloc de rochers, à l’affût comme un fauve ayant flairé sa proie. Il sentait qu’il n’était pas seul dans le jardin et que ce n’était pas une présence amicale qui rôdait autour de lui. Mais il lui fallait courir le risque.

Portant les deux mains à sa bouche, il lança un hululement qui mourut de façon sinistre dans le jardin. Mais Hubert eut beau tendre l’oreille, aucun écho de son cri ne lui parvint. Enrique Sagarra s’était-il fait piéger ?

Ils avaient fixé cet endroit comme point de ralliement pour le cas où ils seraient séparés dans Shanghai. Où qu’ils se trouvent, ils se ménageaient toujours une possibilité de retraite connue d’eux seuls, qu’ils devaient tenter de rejoindre en cas de coup dur ; une fois passé un certain délai, chacun devait se débrouiller seul pour se sortir d’affaire.

Hubert répéta son appel. Sans plus de résultat.

Un frôlement l’avertit que l’inconnu dont il avait senti la présence se rapprochait. Ce ne pouvait être l’Espagnol qui aurait répondu à son signal.

Hubert en eut la confirmation quand un Chinois armé surgit de la nuit, à moins de deux mètres de lui. Il retint son souffle. Lorsque l’homme passa à sa portée, d’un enveloppement du bras, il le tira à lui, étouffant toute velléité de protestation. Il accentua sa prise d’une pression sur les carotides et l’inconnu mollit. Hubert l’aida à s’affaler en douceur sur la terre.

Il recula aussitôt à l’abri des rochers. À ce moment précis, une voix étouffée qu’il reconnut dans la seconde sortit d’un fourré proche : Enrique Sagarra.

— Par ici !

— Ils sont combien ?

— Quatre ou cinq pas plus. Pour l’instant…

— Il faut filer d’ici avant que la meute arrive.

Hubert terminait à peine sa phrase que l’Espagnol jaillissait de sa cachette. En trois pas silencieux, il arriva dans le dos d’un Chinois qui venait de s’avancer sur leur flanc gauche. Un sifflement déchira l’air. Avant que l’Asiatique ait pu comprendre ce qui lui arrivait, l’implacable fil d’acier s’était refermé autour de son cou. Enrique écarta les bras en tirant.

Mais l’homme n’était pas seul. Hubert retrouva les bonnes vieilles méthodes des commandos pour fondre sur le second Chinois. En une fourchette imparable, l’index et le majeur de sa main droite s’enfoncèrent dans les orbites, faisant éclater les globes oculaires. L’homme tomba sur les genoux et une longue plainte modulée sortit de sa gorge.

Hubert et Enrique se fondirent dans la nuit, contournant pièces d’eau et jardins de rocaille. Hubert faillit trébucher dans une barrière de bambous. Il se rattrapa de justesse, arracha une des tiges. Cela pouvait faire une arme redoutable et silencieuse.

Ils ne rencontrèrent aucune autre opposition. Plutôt curieux. Les Chinois étaient pourtant là, quelque part dans l’obscurité. Ils devaient leur préparer une belle entourloupe.

Hubert et Enrique se glissèrent jusqu’à un des murs d’enceinte. Deux Chinois les y attendaient. L’Espagnol étendit le bras. La lame noire de commando se planta avec une précision diabolique dans la poitrine d’un des Chinois. Hubert, quant à lui, avait adopté la position de l’athlète courant sur la cendrée avant de lancer son javelot. Il embrocha littéralement l’homme avec son arme improvisée.

Ils n’attendirent pas que d’autres fassent leur apparition pour escalader le mur.

*
* *

Hubert et Enrique fuyaient à toutes jambes, se gardant bien de s’enfoncer dans la vieille ville. Leur équipée dans le jardin Yu Yuan n’était pas faite pour calmer leurs adversaires, mais ils étaient parvenus à se tirer de leurs griffes et à reprendre un peu de champ.

Ils déboulèrent dans une large artère, ralentirent l’allure et cherchèrent un moyen de locomotion. Les voitures brillaient par leur absence. Ils se faufilèrent dans une rue plus étroite, puis une autre. La chance fut avec eux. Une dizaine de bicyclettes étaient appuyées contre un mur. Ils en sélectionnèrent deux, sautèrent en voltige sur leurs engins. Hubert montrait la route.

Il avait démonté les rouages de la machination, était presque parvenu à trouver la dernière clé avec Yan Tai. Mais il ne pourrait confondre Greg Barns que s’il démasquait l’homme qui se trouvait au bout de la chaîne. Il fallait qu’il retourne chez le haut fonctionnaire chinois. Quelque chose le tracassait. Il savait qu’il avait enregistré un détail important.

Il revisualisa le bureau du Chinois, s’arrêta soudain de pédaler. Enrique arriva à sa hauteur.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta l’Espagnol.

Hubert mit pied à terre et ne répondit pas. Il revoyait la photo accrochée à un mur. Bien que tournant à demi le dos, la silhouette un peu lourde, le crâne rasé de Yan Tai étaient reconnaissables. Il serrait la main d’un homme qui paraissait frêle à côté de lui.

Hubert « sut » que c’était ce Chinois, le chaînon manquant. Tous ceux qui s’intéressaient de près ou de loin à ce qui se passait dans ce pays ne pouvaient manquer de le connaître. L’homme à l’aspect un peu souffreteux, au visage un peu lunaire, au regard perçant derrière ses lunettes cerclées de métal, était un dignitaire du Parti, proche des hautes sphères.

Une fois encore, ce n’était pas une coïncidence si Li Wong avait mentionné son nom et leur avait montré, avant qu’ils ne pénètrent dans la vieille ville, la maison qu’il habitait lorsqu’il se rendait à Shanghai. L’agent de Pékin lui avait-il délibérément laissé une piste ? Hubert penchait fortement pour cette hypothèse. Il sentait qu’à leur façon subtile les services secrets chinois le manipulaient.

Il lui fallait cette photo : la preuve de la collusion entre les deux hommes. Si Yan Tai jurait par tous les dieux qu’on l’avait agressé et qu’un sale impérialiste avait tenté de l’enlever, les pions que lui et l’autre homme avaient disposés au sein des services secrets risquaient de faire pencher la balance en leur faveur.

En quelques mots, Hubert mit Enrique au courant et ils se remirent en selle.

Après avoir longé le Parc du Peuple, ils virèrent sur leur gauche. Il n’y avait pas de lumière dans la maison de Yan Tai.

— Vous êtes sûr que vous ne vous êtes pas trompé ? chuchota Enrique.

— Certain, répliqua Hubert.

Ils posèrent leurs bicyclettes contre le mur, se dirigèrent vers la grille. Celle-ci n’avait pas été refermée. La voiture que Wang avait amenée devant l’entrée avait disparu avec le cadavre du Chinois. Dans le vestibule, il n’y avait personne. Pas plus les deux hommes, que Bo Wen et lui avaient neutralisés, que Yan Tai. L’étage était également désert.

Ils se glissèrent à l’arrière de la maison. Bo Wen n’était pas là. Aucun cadavre ne traînait dans le jardin.

*
* *

La maison était plongée dans les ténèbres. Enrique fit mine de frissonner.

— Lugubre, assura-t-il.

Hubert lui fit signe et l’Espagnol fractura la serrure sans un bruit. Un homme endormi près de la porte d’entrée fut neutralisé en silence.

Ils se partagèrent le rez-de-chaussée, se retrouvèrent au centre du vestibule, chacun mimant le geste d’assommer un Chinois. Entre eux, les explications étaient superflues.

Les pièces de la maison semblaient être distribuées de la même manière que chez Yan Tai et Hubert gravit les marches de l’escalier, suivi comme son ombre par Enrique.

Ils posaient le pied sur le palier quand un homme ensommeillé sortit d’une pièce du premier étage. Avant qu’ils aient eu le temps de le neutraliser, l’homme avait lancé un cri perçant.

Aussitôt, ce fut l’alerte générale. Deux Chinois jaillirent d’une porte au fond du couloir. Les trois hommes se ruèrent sur eux et un combat d’une violence inouïe s’engagea.

Les Chinois n’étaient pas des amateurs ; ils connaissaient toutes les ressources et les pièges des arts martiaux. Hubert et Enrique rompirent devant les premiers assauts, prenant la mesure de leurs adversaires. Puis ils se lancèrent à l’attaque.

Un homme s’envola, dans une posture disgracieuse, par-dessus la rambarde de l’escalier et s’écrasa sur le carrelage du vestibule. Un second suivit le même chemin. Il n’en restait plus qu’un.

Laissant à Enrique le soin de le terminer, Hubert ouvrit à la volée les portes de l’étage. Toutes les pièces étaient vides. Dans la dernière, une porte-fenêtre donnant sur un balcon était ouverte. Hubert franchit la distance en quelques pas et s’immobilisa.

Un escalier extérieur descendait le long du mur de la maison. Il se pencha, distingua la silhouette d’un homme sur les marches de pierre.

— Le jardin ! cria-t-il à Enrique avant de se lancer à la poursuite du fuyard.

Une galopade dans l’escalier lui assura que l’Espagnol avait compris.

Hubert dégringola les marches. Le Chinois qu’il pourchassait, courant vers le fond du jardin, venait de disparaître derrière un bosquet touffu.

Hubert allait atteindre l’épais buisson quand des projecteurs s’allumèrent d’un coup, l’éblouissant totalement. Dans le même temps, par l’entremise d’un mégaphone, quelques mots furent hurlés en chinois, sur un ton très sec, sans équivoque.

Hubert cligna des paupières, essayant de distinguer au-delà du cercle aveuglant qui découpait d’une lumière crue l’arrière de la maison et le jardin.

À une dizaine de mètres de lui, sur sa gauche, Enrique s’était immobilisé, lui aussi. L’Espagnol, les mains levées en signe de reddition, ne bougeait pas d’un cil.

Une nouvelle injonction autoritaire fut répercutée par le mégaphone. L’homme qu’Hubert poursuivait sortit du fourré et se présenta à découvert, en pleine lumière. Décomposant bien ses gestes, il jeta dans l’herbe le revolver qu’il tenait à la main.

Sans sommation, une rafale d’armes automatiques crépita et le Chinois s’effondra sans un cri.

*
* *

Il ne restait plus qu’un projecteur pour éclairer la scène. Un Chinois au visage ascétique s’avança vers Hubert et Enrique, suivi de trois hommes à la mine impassible.

— Ne craignez rien, déclara l’inconnu dans un anglais heurté. Nous savons qui vous êtes ; je suis le remplaçant de Li Wong.

Hubert suivit des yeux le corps qu’on emportait.

— Il se rendait, dit-il simplement. Il aurait pu nous apprendre certaines choses sur la machination en cours avec Greg Barns.

— C’était un traître à la cause du peuple ; il devait payer.

— Vous saviez que c’était lui ? demanda Hubert d’une voix neutre.

— Li Wong avait des soupçons ; il me les avait communiqués.

Hubert ne s’était donc pas trompé. Li Wong avait-il eu le pressentiment qu’il ne sortirait pas vivant de leur équipée dans la vieille ville pour mentionner volontairement Yan Tai et le haut dignitaire du Parti ?

Hubert sortit de ses poches les documents et la photo qu’il avait pris chez Yan Tai, les tendit à l’homme des services secrets.

— Je pense que cela pourra vous être utile.

Le Chinois feuilleta rapidement les papiers, s’arrêta quelques secondes sur un feuillet et eut un hochement de tête.

— Les complices et les contacts que Yan Tai et lui avaient ne vont pas tarder à tomber entre nos mains, assura-t-il. En aussi peu de temps, vous avez accompli un travail remarquable.

Hubert n’en retirait aucune satisfaction.

— Greg Barns ? questionna-t-il.

Le Chinois se raidit de façon imperceptible.

— Sans ses contacts dans notre pays, que voulez-vous qu’il fasse ? De votre côté, dès que vous serez rentré à Washington, vous pourrez faire en sorte qu’il ne puisse plus nuire.

Hubert conserva le même visage impassible que son interlocuteur.

— Vous avez toujours été présents, même dans les moments les plus critiques, affirma-t-il.

Le Chinois eut un geste vague.

— Comprenez que nous ne pouvions intervenir directement tant que nous n’avions pas de preuves irréfutables.

Hubert se garda de toute remarque.

— Qu’avez-vous fait de Bo Wen ? demanda-t-il.

Mieux valait ne pas poser de questions en ce qui concernait Yan Tai et ses sbires.

— Elle a eu de la chance, répondit l’homme des services secrets. Elle n’est blessée qu’à l’épaule. Après les premiers soins, nous l’avons transportée dans l’appartement que vous connaissez. Nous allons vous y conduire, vous et votre ami.

Il ajouta d’un ton neutre :

— Demain matin, on viendra refaire son pansement. Elle sera alors en mesure de prendre le même vol que vous. Vos places seront retenues.

Il s’inclina devant Hubert et Enrique pour prendre congé, les escorta courtoisement jusqu’à la grille du jardin. Il leva une main et une voiture vint s’arrêter à leur hauteur.

Pour services rendus, deux gardes armés leur tinrent les portières ouvertes.

FIN
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1  Sarabande pour OSS 117.

2  Plein chaos chez Mao.
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Les plus gros marchands d’armes de Berlin,
New York, Hong Kong, etc., tombent les uns
aprés les autres, malgré les protections
« rapprochées » dont ils sont entourés. Qui
génent-ils pour étre la cible de leurs propres
armes?

Hubert Bonisseur de la Bath est chargé de
découvrir ce que cachaient leurs activités.
Mais dés que OSS 117 met le doigt dans cet
engrenage, il est entrainé dans le plus fabu-
leux et le plus mystérieux de tous les pays :
la Chine.
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